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PREFACE 


Le  Canada  français  est  un  pays  de  traditions,-^ 
tradrtions  religieuses,  traditions  nationales  et  tradi- 
tùms  littéraires. 

No,  tramum,  littéraire,  ont  leur,  prineipah, 
racine,  dam  notre  belle  histoire  et  dan,  to  religion 
Ce,  deux  ,ouree,  o„l  produit  «ne  oeuvre  commune 
une  littérature  M,tortgue  fortement  empreinte  du  sej. 
Ument  religieux. 

A  côté  de  cette  littérature  ,'i«,pirant  du  pa„é,  il  « 
«  te  mtérature  ,«<•  l'on  peut  appeler  "Urre,gue",  H  ou 
tenvUage  au  point  de  rue  de  ,a  provenance;  c'a  un 
reflet  de  m  littérature  de  notre  première  mère-patHe 
ta  France,  où  on  fait  faeilckent  la  part  de  l'cprit  dû 
teiToir  et  celle  de,  emprunt,  à  un  autre  fond,  gue  le 
notre. 

n  y  a  enfin  In  littérature  du  terroir  proprement 
me,  celle  gui  ,ou,  couleur  de  peindre  le,  "Vana^en," 
M,  gu'il,  ,ont,.,e  ,ert  de  mot,  barogue,  et  d'expre,. 
non,iarl^re,.  Sauf guelgue, rare, roman, d. moeur, 
^nad,en,,  non.  n'aron,  pa,  de  littérature  courante 


n 


de  celle  qui  vit  et  qui  respire,  et  qui  exprime  les  acti- 
vités contemporaines,  de  celle  dans  laquelle  nous  nous 
reconnaissons,  où  nous  reconnaissons  les  gens  que  nous 
coudoyons  journellement  et  qui  sont  les  acteurs  de 
l'heure  présente  sur  la  scène  de  V Actualité.     '  ^ 

8ans  doute,  tout  a  été  dit  et  tout  a  été  écrit,  et  nous 
ne  saurions  nous  flatter  de  faire  mentir  la  parole  du 
8age  :  ^Hl  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil." 

Mais  la  nature  humaine,  éternellement  ha  mèmey 
est  aussi,  à  de  certains  égards,  éternellement  chan- 
geante et  elle  se  renouvelle  sans  cesse,  avec  les  époques 
et  les  circonstances  ^  différentes,  selon  les  temps,  les 
lieux  et  les  climats;  c'est  pourquoi  les  récits  des  ex- 
ploits guerriers  des  différents  peuples  nous  émeuvent 
à  divers  degrés  et  de  différentes  manières,  et  nous 
préférons  lire  les  pages  où  sont  relatés  les  faits  d'armes 
du  héros  de  Châteauguay  plutôt  que  de  nous  intéresser 
aux  héros  de  l'antiquité.  Il  en  est  de  même  dans  d'au- 
tres domaines  que  celui  de  l'histoire,  dans  celui  de  la 
poésie,  dans  celui  de  l'amour  et  même  dans  celui  du 
simple  fait  divers;  chaque  récit  emprunte  un  intérêt 
particulier  aux  milieux  dans  lesquels  sont  situés  les 
personnages. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  on  prise  tant  la  cou- 
leur locale,  la  raison  pour  laquelle  le  parfum  du  ter- 
roir semble  si  exquis.    Et  cette  originalité  de  bon  aloi 


m 
9ue  J'.«  recherche  en  ^efforgant  de  parler  avec  iérité 
de»  chose»  de  ,on  pay»  et  de  le,  peindre  re»»emblante» 
e*t  a«„i  néee„aire  au  point  de  me  littéraire  qu'elle 
cet  de  nature  à  plaire  au  point  de  vue  national,  car  eUe 
fait  éviter  la  banalité. 

Il  lemble  donc  qu'on  puisse  et  qu'on  doive  cher- 
cher  à  introduire  la  couleur  loeaU  dans  «»  genre  litté- 
raire qui  n'est  pas  ausH  en  h^neur  que  les  autres 
parm,  les  écrivains  canadiens-français.Hans  la  pein- 
tare  de  la  vie  de  tous  les  jours,  dans  les  livre,  gui 
traitent  de  l'Actualité. 

Chaque  pays  a  eu  ses  peintres,  de  moeur,,-H  l'on 
peut  ainH  dire,-gui  ont  raconté  le,  faits  et  gestes  par- 
txeuhers  de  chaque  génération,  qui  ont  traduit  les  senti- 
«^t,  de  leur,  contemporains  et  qui  ont  glorifié  leurs 
tdéals  et  interprété  leurs  aspirations.     Les  livres  de 
«.  auteurs  constituent  de,  document,  pour  le  moin, 
<iu,„  tntéreesants,  quand  o«  veut  étudier  une  époque 
^  les  documents  historiques,  puisqu'ils  sont  comm^ 
de,  miroirs  oi  a  été  fi^e  l'image  de  l'état  d'âme  d'une 
génération. 

Mon  désir  serait  de  graver,  d'un  burin  sûr  et  fidèle 
les  traxt,  de  mes  contemporain,;  mai,  cette  ambitioL 
et  dtffyaie  à  réaliser  et  demanderait  plus  de  maîtrise 
et  plus  d'habileté  artistique  que  je  «'«,  ai.  jernecon- 
tentera,  donc  d'esquisser  un  petU  coin  du  grand  tableau 
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IV 


guè  d'autres  pourront  peindre  mieuw  que  moi,  me  bor- 
nant à  espérer  qu'on  dira,  après  avoir  lu  les  pages  qui 
vont  suivre  et  qui  sont  un  récit  véridique  d'événements 
réels  i  "&est  Uen  comme  cela  que  les  choses  arrivent, 
chez  nous,  dans  la  Vie  de  tous  les  jours,"  x      ' 

ALFRBD  MOU88BAU. 
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Montréal,  le  samedi,  18  octobre,  1913. 
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I>roit4  réservés.  Cansda,  1918, 
par  J.-M.-AUTBVD  MOD88SAU. 
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des  écharpes  d'une  brume  tiXenedSl^  s'accrochaient 

du  solefl;  des  vallées  encorTpKs  Jo^!!  '^'  l"-  P'"""'«''«  ^^^«"8 
confuses,  faites  des  m^uglJ^lJJd^'!  S^'î^'^*  <J««  ">"'e"rs 
la  torpeur  de  la  nuit,  du  diSs  d?s  r?,f„t  '^'*'?^  ^">  secouaient 
rocheuses  et  du  brui^sen^^S  feuflles  n  S"^.  T>"*  ^"'  ^*»  P<«t" 
du  matin.  Un  à  un  les  .;omn!«i  !  ^"  ^'^*'*  doucement  la  brwe 
tours  lumineux  ou  sombri^Son  ou^r^t'"^'  P!!^"*'*"*  ^««  «>^ 
temtes  dorées  ou  des  sapins  'vert  Z  t  t^T^l  des  moissons  aux 
resmeux  s'exhalaient  d'acres  pif uimiuî^I  ™  '•*^*''  "*  *^«  «^^^^^ 
vrante  odeur,  à  la  fois  ag^able  et  vTvjfiante       "*"""""*  "*  ™«  «»'■ 

le  cie?;\;SS«^^r^^^^^^^^^  d^nesurément  dans 

révéla,  encore  endoL.  mais  ^lein^d^  c^'^s'^^^^^^^^^^^^ 

1 1er  les  vibrations  sonores  et  mesura»  :,"?  «!<''«««"».  disait  envo- 
h^ondelles  effarouch^^^^  tou^Slie„"t  lïï^-""  *^'°"  ^"y^'^"*  ^es 
P?r  ^  soleil  levant;  pendit  quëTw^vorj  J!?^'«"^ent.  aveuglées 
repondaient,  à  quelques  in«tLf=  ^-  .  ^..'^'*''"°'*"antes  des  coqs  se 
P«;dantqué  seSaient  ènteiSre  t"lt;- ""'  ^'""«  ^«rme  à  ?Stre1 

Sur  la  fe«,e  de  Gustave  Duverger,  à  l'extrémité  du  village,  on 
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ne  donnait  encore  nul  signe  de  vie  et  tout  demeurait  coi.  Aussi, 
quand  une  fenêtre  s'ouvrit  avec  fracas,  au  deuxième  étage,  s^s  le 
pignon  de  'la  maison,  et  qu'un  jeune  homme  allongea  la  tête  au  dehors, 
en  éternuant  bruyamment,  surpris  par  l'air  froid  et  les  rayons  du 
soleil  qui  le  frappaient  en  plein  visage,  ce  fut  le  signal  d'un  émoi  con- 
sidérable dans  la  basse-cour:  les  poules  caquetèrent  et  sautèrent  de 
leurs  perchoirs,  les  coqs,  se  <lressant  sur  leurs  ergots,  se  «iésenrouèrent 
la  voix,  avec  des  accents  éclatants,  et  le  chien  <de  garde,  quf  sommeil- 
lait sur  le  perron,  accourut  pour  voir  la  cause  de  tout  ce  tintamarre 
et  aboya  joyeusement  en  reconaissant  dans  celui  qui  venait  d'ouvrir 
la  fenêtre  son  maître,  Lcuis  Duvcrger,  le  fils  du  propriétaire  de  la 
ferme. 

Louis  était  un  jeune  hontme  de  vingt  ans,  sérieux  et  travailleur, 
que  son  père,  cultivateur  à  l'aise  et  intelligent,  désireux  de  faire 
"quelqu'un"  de  son  garçon,  avait  envoyé  au  collège.  Le  jeune  homme 
avait  bien  profité  des  leçons  de  ses  maîtres.  Au  contraire  de  tant 
d'enfants  qui  rendent  inutiles  Ifes  sacrifices  et  les  dépenses  de  leurs 
parents,  'A  avait  tenu  à  profiter  des  avantages  qu'on  lui  offrait.  Ins- 
truit de  la  nécessité  du  travail  par  l'exemple  de  'la  vie  laborieuse  de  son 
père,  il  avait  très  jeune  compris  la  noblesse  du  rôle  attribué  aux  tra- 
vailleurs, à  ceux  qui  sont  utiles  à  leurs  semblables,  à  ceux  qui  entre- 
prennent des  tâches  fécondes  qu'ils  mènent  à  bien,  soit  qu'ils  sèment 
le  blé  dont  le  peuple  a  besoin  poor  sa  nourriture,  soit  qu'As  sèment 
les  idées  dont  la  germination  est  nécessaire  à  l'accomplissement  des 
destinées  des  individus  et  <ks  peuples.  M  avait  compris  que  chacun 
a,  ici-bas,  un  devoir  qu'il  doit  remplir  et  que  l'on  doit  mesurer  la 'va- 
leur d'un  homme  d'abord  d'après  l'idéal  qu'il  poursuit  et  ensuite 
d'après  son  utilité  pour  ses  concitoyens  et  d'après  l'importance  de  son 
entité  dans  la  sphère  où  il  est  placé,  si  graiûle  ou  si  petite  soit-eHe, 
bornée  par  les  frontièies  d'un  pavs  ou  par  les  limites  d'un  canton. 
Ces  vérités  ne  s'étaient  naturelle  lent  fait  jour  que  peu  à  peu  et 
graduellement  dans  son  esprit;  la  fenne  lendresse  de  son  père  avait 
aidé  cette  formation  intellectuelle  et  hâté  la  maturité  de  son  juge- 
ment. Loin  de  prendre  son  fils  pour  un  personnage  parce  qu'il  était 
en  passe  de  devenir  plus  instruit  que  lui,  et  sans  non  plus  'le  traiter 
durement,  le  père  Duverger  avait  su  éviter  les  deux  excès  contraires 
dans  lesquels  tombent  trop  de  pères  j  il  n'avait  pas  gâté  son  fils  en  le 
considérant  comme  une  des  sepi  merveîlles  du  monde,  parce  qu'il  ap- 
prenait le  latin,  et  en  tolérant  que  tout  le  monde  fût  en  admiration 
devant  lui  et  que  sa  mère  et  ses  soeurs  devinssent  ses  servantes,  et  il 
ne  l'avait  pas  non  plus  fatigué  et  ahuri  en  le  surchargeant  de  travail 
pendant  ses  vacances,  de  crainte  que  l'écolier  ne  voulût  ensuite  se  re- 
poser pendant  le  r  ste  de  l'année.  Il  avait  usé  de  modération  et  de 
tact,  et  sa  manière  d'agir  mérite  d'être  citée  comme  exemple  aux  fer- 
miers qui  font  instruire  leurs  fils. 

Louis  se  rappelait  toujours  sa  première  année  de  collège  et  ce 
que  lui  avait  dit  son  père,  au  début  de  cette  année. 
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"Louis",  avait  dit  le  père  Duverger,  "si  tu  veux  me  promettre 

collège     Tu  as  bien  réussi  dans  tes  classes,  à  venir  jusqu'à  mainte- 
nant, et  je  SU.S  disposé  à  te  faire  instruire     J'ai  L^3ens   et  fe 

ta  mère  et  tes  soeurs  pour  toi,  mais  je  peux  le  faire  Quami  tu 
seras  mstrui  .  ri  ne  faudra  pas  que  tu  ious  méprises  :  un  honnête 
u^'ÎLU^^TuT-ïerS^^'  ^"^"^  "  '^'  -"  devoir",",^rsSî 
^^n'^;^tl::;^^^^  ^e  sa  mère 

m»nnnâ.^'"'  '^     ^oxT  s<m  fils,  pendant  l'année,  veilla  à  ce  qu'il  ne 
manquât  de  nen  et  s'm forma  des  professeurs  s'il    travaillait    bi^ 
hsant  :     je  ne  connais  pas  cela,  mais  s'il  vous  donne  satlfaS  c'S 

bras   charges   de  prix,  il  lui    dit.  au  bout    de   quelques  [(Trsâu^î 
n  entendait  pas  le  garder  à  rien  faire  pendant  l'été,  mais  S  deva 
nrononP  "  ' '"•  '  ^ouis  travailla  donc  S>mme  ses  frères   àT   Srhes 
SS?rT"!f'-^-  '"^  ^"^^''  ^^«^'^  ^^  ^ésirttat  qu'il  ne  contracta    ms 
d  habitudes  d'oistveté  et  que  sa  santé  s'en  trouva  mieux  ^ 

Apres  dix  ans  de  cette  forte  discif^line.  ses  lèvres  avaient  oris 
un  ph  seneux  qu.  contrastait  avec  l'expression  franche  et  Se  ses 
yeux  bruns  et  qui  inspirait  la  confiance  ^  ^* 

de  l'uni^?rif  !"^"T^"\^."  ^^5*""'  ^'■^'  d^»'s  tantôt  deux  mois 

au'à  ^,Z^lt.  "'°"f"^'.'',"e  songeait  guère  aux  études  et  il  ne  pensait 
?^më"du  SSteur  S^ild'r'^.^^f  ''  pique-nique  que  donnaLt^a 
luT^aienVfriW^^rdV^  "'^^^^  ^^"^^  ''  ^^^^'  -»- 

f«no5^  ^^^"  ^^""^  ^"^"'^  «t  studieux,  on  n'est  pas  insensible  à  de 

S  a'SS  nr*^*;^  ^"^"^  '''  "^^^"^^^  tirentîL'rfin  et  qu'on 
n  aura  peut-être  plus  l'occasion,  une  fois  le  pique-nioue  terminï^^ 
revoir  lesj6l.es  voisines  et  les  séduisantes  jeS"  fSks  ve^s^  t 
nSit^'n,?'''""*  ""  """'  si  gentiment  dans  lis  rues  du  vflUgë  Suis 
conïï  SteTr.rT?'""'  T''  \r^''  ^'"^  ^"^'  ^t  quand  iUvait  r^ 
Kuf  avaient  d^t-^^^^^^^  ^^"?'"'  ^'^  ^'  ^"^  '^«  ^^^  jeu^s 
monsieuV  Du"  g^  ^-^  ilTaitTSm'S:  T"'^"'" -l^  pique-nique. 
d'être  de  la  partif     '  "^^  P^^''""  ^*  '^  ^^^'t  P'-^»"» 

de  voir'^sorSsInvI?/ tout^".!"""  ^^'1!*  '^^'■^^'  ««^'•ètement  flatté    ^ 


^}'' 
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"Je  te  t'avais  bien  dit,  maman,"  fit-elle:  "il  n'est  pas  mal  du 
tout,  ce  garçon-là." 

Madame  Ducondu  était  i  discuter  avec  quelques  amies  les  der- 
niers préparatifs  à  faire  pour  le  pique-nique,  assise  sur  le  véranda  de 
la  maison  d'été  que  le  docteur  Octave  Ducondu,  de  Montréad,  venait 
habiter  tous  'les  ans  à  Saint-Augustin,  avec  eHe  et  leur  fille. 

"C'était  la  dernière  charrette  qui  vous  manquait,"  s'ex(^lama*t-on, 
et  toutes  renchérirent  sur  les  éloges  qu'Emestine  venait  de  faire  de 
Louis  Duverger.  Ces  dames,  que  la  fin  <le  ia  saison  d'été  trouvait 
un  peu  désoeuvrés  avaient  remarqué  le  grand  garçon  qui  leur  cédait 
si  poliment  le  passage  lofs<itt'dles  le  rencontraient  sur  les  étroits 
trottoirs  du  village  et  elles  parurent  enchantées  de  'la  perspective  de 
faire  sa  connaissance. 

Après  s'être  occupées  des  mondains  et  des  mondaines  venus  i 
Saint-Augustm  pour  y  étaler  leurs  toilettes  et  leurs  bdles  manières, 
pour  s'y  amuser  et  pour  se  recouvrir  les  joues  de  Ja  couche  de  hâle 
qu'il  est  de  bon  ton  de  posséder,  à  l'automne,  au  retour  à  la  ville,  elles 
voulaient  se  donner  le  plaisir  nouveau  de  lier  connaissance  avec  ce 
jeune  homme,  qui  n'était  pas  de  leur  monde,  mais  qui  avait  l'air  aussi 
mtelligent  et  qui  paraissait  aussi  bien  et  mieux  que  n'importe  qud 
gommeux  de  la  belle  société. 

"C'eit  un  étudiant,  n'estipas,  dnnanda  l'une  d'elles? 

— Oui,  répondit  Emc->tine:  il  est  dans  la  seconde  année  de  droit, 
à.  Lavad. 

— Et  où  l'as-tu  connu,  petite  dissimulée,  demanda  une  autre? 

— Oh  î  c'est  Marcelle  Doré  qui  me  l'a  présenté. 

— La  soeur  d'Arthur  Doré,  qui  étudie  le  droit  à  Laval? 

— ^Justement. 

— Pourquoi  Arthur  n'a-t-il  jamais  songé  à  nous  le  présenter? 

— Il  disait  que  monsieur  Duverger  était  timide  et  que  cela  le 
gênerait. 

— C(Mmnent  se  fait-il  qu'il  a  accepté,  s'il  est  si  timide? 

— ^Je  ne  l'ai  pas  trouvé  timide. 

— Ah  !  ah  ! Tu  l'as  apprivoisé. 

— Je  ne  sais  pas,  j'étais  avec  Marcelle,  qu'ifl  connaît  bien,  répon- 
dit Ernestine,  en  rougissant. 

"Il  fatKlra  la  surveiller,"  dirent  avec  malice  plusieurs  des  amies 
de  la  jeune  fille,  en  s'adressant  à  madame  Ducondu,  et  Ernestine, 
qui  ne  savait  plus  que  répondre,  s'enfuit  dans  la  maison,  pour  échap- 
per aux  railleries  au  sujet  de  celui  qu'on  appelait  sa  "nouvelle  con- 
quête." 

La  "nouvelle  conquête"  était  descendu  au  rez-deK:hanssée,  après 
avoir  fait  rin^>ection  des  quelques  nuages  blancs  qui  peuplaient  l'ho- 
rison  bleu  et  avoir  dit,  à  haute  voix,  avec  une  satisfaction  évidente: 
"il  va  faire  beau." 

Il  prit  un  déjeuner  sommaire,  souhaita  le  bonjour  à  son  père  et 
à  sa  mère,  puis  s'en  fut  atteler  le  meilleur  cheval  de  l'écurie  à  une 
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pnde  charrette  à  foin -car  c'est  dans  ces  véhicules  primitifs  que  se 

lZ^^Z?T\'^^^''  ''  charmantes  excursion,  Xs  bols  q" 
réunissent  tout  un  village  et  au  cours  desquelles  on  s'amuse  en  fa- 
miHe.  d'une  manière  presque  patriarcale 

Saint-Augustin  avait  un  "club",  où  on  dansait  plusieurs  fois  oar 
jemame.  Les  mères  prudentes  accompagnaient  au  "dub"  "eors  jeuSs 
fiMes  et  les  autres  mères.-^ins  prudentcs.--les  laissaient  V  alW 
seules.  Toutes  dansaient  et  s'amusaient  énormément  au  vlXvient  dS 
couples  de  rencontre  coudoyant  une  foule  de  gens  qu'elleT  nSiwî 
pas  voulu  recevoir  dans  leurs  saJons  mais  dont  ell«  supLrtaienM^^ 
voisinage  et  la  promiscuité.  Une  pianiste  quelcw^uTTo^ir  de! 
vases  et  on  tournoyait,  on  tournoyait;  à  perte  d'haSine-  on  r.v! 
naît  ensuite  en  proclamant  qu'on  avait  'eu  i^Z^  de  plaisir         "''"' 

l.ela  recommençait  ainsi  toutes  les  semaines. 

D'une  soirée  de  danse  à  une  autre,  on  discutait,  dans  les  cotta«rM 
et  les  hotds,  le  programme  de  la  prochaine  fois;^  StaÛ  aussMa 

fSracctis''""""  ''  '"  '*"'^"-''  ^"'  ^^^^'  ïuefqueS  Je 
C'était  la  saison  mondaine  transportée  à  la  campaene   avec  .>fii« 
de  laisser-aller,  avec  moins  de  décorum  et  avec  le  câZ  fhaiiiriïe  dï! 

£"-«  :oSnr:'s.£ -x^,^;^  t£é 

tito  ^'^^^^  .*<^"t«  "«  semaine,  on  avait  cuisiné  et  fait  des  nr«n»r» 
taine  %  ^^L™!^"  ^'  '"  *^<»*»  e'^"""^"^  d'une  cS^an- 
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porté  <les  ombrelles.  Elles  étaient  en  toilette  claire  et  mises  simple- 
ment, comme  il  convient  quand  on  va  passer  une  journée  au  bois  et 
qu'on  va  courir  dans  les  buissons.  Les  papas  et  tes  mamans,  en  gens 
pratiques,  qui  ne  «e  soucient  p^us  d'attrapper  des  coupt  de  soleil, 
avaient  mis  de  larges  chaipeaux  de  pai'lle.  dont  le  confort  était  la  qua- 
lité dominante.  Queloues  messieurs  avaient  des  panamas,  mais  plu- 
sieurs, sacfhant  qu  ils  risquaient  de  les  accrocher  dans  les  brousMilles, 
de  les  salir  ou  de  les  briser,  avaient  tout  simplement  pris  de  grands 
chapeaux  de  la  paille  la  plus  grossière,  qu'ils  se  proposaient  bien  de  jeter 
au  retour. 

L'excitation  était  grande  dans  le  village:  les  jeunes  ftlles  cou- 
raient se  joindre  les  unes  aux  autres,  afin  de  faire  route  avec  leurs 
amies  de  choix,  et  les  jeunes  gens  arpentaient  précipitamment  les  rues, 
en  cherchant  Â  se  rendre  utiSes,  chargés  de  divers  colis  et  aussi  impor- 
tants que  s'il  se  fût  agi  d'une  affaire  d'état. 

Rendez-vous  avait  été  donné  chez  madame  Ducondu  et  on  devait 
aussi  prendre  plusieurs  invités  en  route.  Le  pique-nique  avait  lieu 
sur  la  terre  de  Josaphat  Deauilieu,  à  un  mille  et  demie  au  nord  du 
village. 

Deux  ou  trois  charrettes  arrivèrent  en  même  tenips,  à  huit  heures 
et  demie,  avec  leur  contingent  de  provisions  et  d'invités. 

Les  provisions  occupaient  le  devant  des  charrettes;  elle  étaient 
entassées  dans  de  vastes  paniers,  d'où  s'échappait  une  bonne  odeur 
de  viandes,  de  pâtisseries  et  de  fruits  mûrs.  Une  place  était  réservée 
pour  celui  qui  conduisait  le  cheval  et  qui  s'asseyait  presque  sur  le  timon 
de  la  charrette,  les  jan]^s  pendantes.  Tout  te  reste  de  l'espace  dis- 
ponible avait  été  couvert  de  matclats  et  le  tapis,  où  les  gens  avaient 
pris  place.  On  ne  les  voyait  guère,  car  des  branchages  ornaient  les 
deux  côtés  de  la  charrette,  mais  on  entendait  les  rires  sonores  et  joyeux 
et  on  apercevait  les  toilettes  daires,  au  travers  du  feuillage  qui  trans- 
formait chaque  véhicule  en  un  bosquet  ambulant,  plein  de  rires  et  de 
gaieté. 

Toutes  ces  corbeilles  de  verdure  s'arrêtèrent  dans  le  vaste  par- 
terre qui  s'étendait  devant  ta  maison  du  docteur  Ducondu  et  les  jetmes 
filles  en  descendirent,  comme  un  envol  de  papillons.  Ce  fut  un  jdi 
instant.  Le  parterre  se  peupla  soudainement  et,  pendant  quelques  mi- 
moments,  il  faut  animé  d'une  vie  intense.  On  se  reconnaissait,  on 
s'exclamait,  on  s'embrassait,  et  Emestine  et  sa  mère  avaient  fort  à 
faire  pour  répondre  à  toutes. 

Les  jeunes  gens  faisaient  groupe,  un  peu  à  l'écart,  et  cau.saient 
entre  eux. 

Emestine  aperçut  tout-«-coup,  au  mïlieu  d'eux,  Louis  Duverg*r, 
qui  renouait  connaissance  avec  «ne  couple  de  camarade  d'université 
retrouvés  pami  les  pique-niqueurs.  Elle  lui  adressa  un  gracieux 
sourir*  et  Louis  vint  à  elle,  content  d'avoir  été  reconnu. 

"Vous  aMez  nous  aider",  'lui  dit-elle,  en  souriant,  après  avoir 
échangé  quelques  mots  avec  lui.    Les  autres  jeunes  gens  approchèrent 
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et  offrirent  aussi  leurs  ftervice».  et  en  peu  de  temps,  iU  avaient  placé 
•ur  les  cïiarrettes.  tout  les  barges,  les  provisions,  les  nappes  «uon 
devait  étaler  sur  I  herbe,  la  vaisselle,  les  tapis  sur  lesc|uel7Sn  devait 
s  asseoir. 

D'autres  voitures  arrivèrent,  et  bientôt  tout  fut  prêt  et  on  par- 

On  arrêta  i  plusieurs  emlroits  et  les  ieu.ies  gens  coururent  gailam- 

rïi.1Î!r*î''  "  'T"**-  \  ''''.'*•"'  '°"'  «'^'^"*  *'«•  exclamations 
«î  ^11-.  r  *7''  ''!*  "'"  *  ">  'P'"'  '^"'•''  On  s'installait  comme 
on  pouvait  dans  les  charrettes,  ou  on  se  rapprochait  forcément  de  plus 
en  plus  les  uns  des  autre»,  surtout  quami  un  cahot  ou  un  heurt  subit 

.£«  *^'I1'JV  '''*•'""'  "r*  T""''^''  *'°"^  **»"*  '"  occupants  étaient 
aJors  fortement  secoues.    A  chaque  arrêt,  des  provisions  nouvelles 

n^^Z,  TT'''  ""'  ^  '"^^*"»  '^'  charrettes,  car  chaque^ 
nagére  contribuait  sa  quote-part  ;  on  en  eut  bientôt  assez  pour  deux  ou 
trois  jours,— et  cela  augmentait  sans  cesse. 

«•tu'îflf'  ■''°''-  P*!?«  J»  f>"nière  maison,  les  charrettes  partirent  au 
petit  trot,  ce  qui  arAcha  quelques  jolies  exclamations  d'une  frayeur 
stimulée  aux  pique-niqueuses.  ir-ycur 

Josaphat  Beaulieu.  le  cultivateur  sur  la  propriété  duquel  devait 
Z'/^r  >c.P«que-ni<,ue,  avait  d'avance  ouvert  toutes  lel*  arrière 
p^^r  qu  on  put  se  remire  au  bocage  qui  était  l'endroit  choisi.     Il  avai 
même  .prépare  ce  qu'rl  fallait  pour  faire  chauflFer  la  soupe,  avec  cette 

S  f«L?/^"'  ^T^"'1  *»"'  T^  '^  P'-^P^^  <»"  cult^Ltêurcana! 
dien-français  et  qui  ont  rendu  son  hospitalité  proverbiale. 

«a."  fî*",'*"'  '^.P**  *'«  ,**  porte  et  on  le  salua  joyeusement,  au  pas- 
S!L.     '^'"*  poliment,  à  son  tour,  et  regarda  lisser  avec  un  pl£sir 

S^r^  t™T'"- 't  ^*  '^'  *''"^"  *!"»  '"•  *»'**^>"  l'honnSir  3e7en  r 
^fam,  .ÎIJ«  ♦  """'  /'onnaient  avec  tant  de  grâce  des  friandises  à  ses 
entants,  dtfx>uts  près  de  la  barrière.  -va  «  »c» 

m»ni*^'^*'î*  de  voiture  se  fit  sans  encombre  et  tous,  à  la  de- 
mande  de  madame  Ducondu,  aidèrent  aux  préparatif  du  lw<?h  Chi 
etemht  les  nappes,  on  mit  les  couverts,  on  dres«  les  plateauTcharS 
de  ruits.  puis  quelques  dames  demeurèi^nt  près  du  feu  qu'on  verSî 
d  allumer  et  déc  arèrent  qu'elles  accon.pliraient  demies  les  deSs 
ntes  culmaires  Les  autres  reçurent  leur  congé  et  .wSî 
comme  une  bande  d'écoliers  en  vacance.  ^  q>arpirierent 

t«,o;!^  — *?  ^'^  P'-'^P'^  *°"^**"  «*  ^"'^  ««droits  où  quelque  lièvre  se 
tenait  généralement  à  couvert  en  réfléchissant  à  la  derS  frayeur 

tToiVjîïh'""'  '^^  '"'  "pique-bois"  avaient  coutume  de  Tettoyeriëî 
tronc  d  arbre,  ou  les  ecureuds  se  pourchassaient  avec  leurs  oetits  crU 

q^^u^pa"  Uie'::t""I^^^^^^^    ^'«r  ^  '-^  ''  ^^"^^'  «^°"  ies"eC,^aï 
rZ^^Jt  '  -J^  *'^?"''^  qu'Emestine  commence  à  se  prendre  beau- 

coup trop  au  seneux". . . .  "et  cette  petite  Marcelle  Doré  q^  L  mSt 
quelque  chose,  parce  que  son  frère  v7à  l'université'\^  '  ^'^  doc^uî 
Ducondu  a  une  superbe  résidence,  je  ne  sais  s'il  la  vendra  t"  "rï 

toùmez-vous  bientôt  en  ville". . .  \^  oh?  mad^ol^He  je';igrette  qu^ 
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cette  branche  vous  ait  ainsi  égratignée!" "mon  Dieu,  je  viens  de 

marcher  sur  une  roche  et  j'ai  failli  me  démettre  le  pied!" 

On  conversait  ainsi  dans  tout  le  bocage,  sans  s'écarter  troip  loin, 
parce  que  madame  Ducondu  avait  dit:  "je  vous  appellerai   bientôt." 

Au  bout  d'une  heure,  le  lunch  était  prêt  et  on  se  mit  gaiement  à 
table     ,ec  un  appétit  aiguis  par  l'air  frais  et  l'exercice. 

1  repas  ainsi  improvisé  donne  toujours  lieu  à  des  incidents  in- 
attemius  et  amusants,  et  ce  fut  bientôt  un  feu  roulant  de  rires,  de 
plaisanteries,  et  de  bons  mots.  Même  les  plus  renfrognés  se  déri- 
dèrent et  les  hommes  d'affaires  en  villégiatures  à  Saint-Augustin  ou- 
blièrent pendant  quelques  instants  tous  leurs  soucis  et  leurs  préoccu- 
pations, gagnés  par  'la  bonne  humeur  des  jeunes,  qui  jouissaient  san.î 
arrière  pensée  du  plaisir  préparé  pour  eux  et  dont  l'exubérante  vita- 
lité faisait  secrètement  envie  à  leurs  arnés. 

Après  le  repas,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  partirent  de 
nouveau,  munis  des  sages  r^conTmandations  des  parents,  pour  aller 
cueiïlir  des  fruits  et  des  fleurs  dans  les  buissons,  et  pour  faire  en- 
semble une  moisson  de  verdure  et  d'illusions. 

Un  attendrissement  soudain  monta  aux  yeux  de  quelques  mères, 
en  voyant  partir  les  jeunes  couples,  attendrissement   sans   doute  fait 

d'espérance  et  d'amour,  mais  aussi  de  souvenirs Quelques-unes 

rirent  des  allusions  badines  au  temps  où  elles  aussi  allaient  cueillir  des 
fleurs  sous  la  feuillée. 

Les  maris  et  les  pères,  qui  en  avaient  eu  assez  de  leur  promenade 
sous  bois  de  la  matinée,  demeurèrent  auprès  des  dames,  avec  lesquelles 
quelques  uns  d'entre  eux  catisèrent  galamment.  D'autres,  plus  pro- 
saiques,  allumèrent  leur  pipe  o"  des  cigares  et  fumèrent  tranquille- 
ment, en  faisant  la  sieste  et  en  causant  d'affaires  ou  de  politique. 

Saint-Augustin  est  un  petit  village  situé  sur  Ja  ligne  du  Pacifique 
qui  va  de  Montréalà  Sainte-Agathe  et  fl  y  avait  là  nombre  d'hommes 
de  profession  et  d'hommes  d'affaires  de  Montréal,  car  la  proximité  de 
la  ville,  jointe  à  l'air  pur  des  montagnes,  avait  attiré  à  Saint-Augustin 
plusieurs  montréaFais.  La  région  du  Nord  de  Montréal  tend  de  plus 
en  plus  à  devenir  un  endroit  recherché  des  touristes. 

On  discutait  justement  la  question  de  villégiature  et  on  venait  de 
faire  la  remarque  que  la  vogue  des  endroits  de  villégiature  variait 
beaucoup,  "Autrefois,"  disait  l'un,  c'était  à  Beauharnois  que  se  ren- 
daient les  citadins  fashionables,  c'était  aussi  dans  le  bas  du  fleuve  ; 
maintenant,  c'est  dans  le  nord  ;  demain  ce  sera  ailleurs. 

-—Oui,  répondit  Jean  Larue,  un  aovcat  de  Montréal,  mais  chaque 
endroit  garde  tout  de  même  un  peu  de  sa  popirtarité.  S'il  y  a  ph»s 
d'endroits  en  vogue  qu'autrefois,  c'est  que  la  ^lopulation  est  plus  non:- 
breuses  et  que  le  nombre  des  gens  à  l'aise  (jui  peuvent  se  payer  une 
villégiature  va  en  augmentant. 

—En  tout  cas,  continua  Emile  Savard,  sténographe  officiel  au 
Palais,  à  Montréal,  j'ai  acheté  une  propriété  ici.  j'y  ai  construit  une 
maison  et  je  trouve  que  c'est  un  endroit  idéal  pour  se  reposer  et  pour 
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Tefaîre  ses  forces.  Que  la  vogue  demeure  ou  non,  je  reviendrai  ccr- 
tamement  ici  tous  les  étés.  ; 

—Moi  aussi,  déclara  le  docteur  Ehicondu. 

"Je  trouve  singulier  que  vous  vou^  soyez  contentés  de  vous  acheter 
juste  le  terram  suffisant  pour  construire  une  maison  et  pour  planter 
quelques  art)res^^'  dit  Joseph  Dulieu,  un  courtier  en  immeubE,  à  Savard 
«t  au  docteur  Ducondu  ?  ^ay<xi\i 

—Et  pourquoi  donc,  firent  en  même  temps  les  deux  hommes. 

—Farce  que  si  vous  aviez  acheté  plus  grand  de  terrain,  vous 
auriez  pu  construire  plusieurs  maisons  et  les  revendre  ensuite.  C'eût 
«te  une  exceHente  spéculation. 

—Oh  !  je  n'ai  pas  les  moyens  de  spéculer,  dit  Savard 

-Et  moi.  répondit  le  docteur,  je  n'ai  songé  à  rien  de  semblable. 

songe  qu'FSgem' '"■'"'   P^"'''"''    ''°'"'""   '^''^^^'''    "    "« 
—J'y  pense  et  j'en  fais,  répondit  le  courtier,  avec  suffisance  en 
frappant  sur  son  gousset.    Je  vous  dis  moi  qite  ce  pays  de  monta- 
ges et  de  lacs  conservera  sa  vogue,  que  celui  qui  construira  ici  de 

mleot    ^Psuffi/?  ^^"^'•^î^^^  -"d't'O"^  raisonnables  se  fera  un  joli 
T^^:  3  1  ""  P*"  d'annonces  pour  créer  et  continuer  la  vogue, 

^t  une  fois  que  plusieurs  personnes  auront  acheté  des  cottages,  Saint- 
Augustin  ne  fera  qu'augmenter.  ^ 

ses  ^h\  "*"  '"  construiras-tu  tes  cottages,  demanda  à  Dulieu  un  de 

—Ici  même  ;  c'est  le  plus  joli  endroit. 

— Le  père  Beaulieu  ne  voudra  jamais  vendre 

—Il  ne  demandera  pas  mieux,  si  je  lui  oflfre  assez. 

— Je  serais  curieux  de  voir  ça! 

— Tu  verra. 

tueraii'r'.^'lnt'lln^''?'''^!*  '*  ''  ^^'^'^  été  convenu  que  le  retour  s'eflFec 
ïuerait  pendant  qu  il  ferait  encorç  jour. 

On  appela  donc  tout  Ile  monde  pour  le  souper     Cette  fois   les 
<:onyives  n'étaient  plus  aussi  aHègres  eiles  fatigues  de  toute  la  iournS 

fut  remontes  dans  les  charrettes  et  qu'on  se  fut  mis  à  chanter 
rococos'  ctnlîn  entonnèrent  de  vieux  refrains,  aussi   simples   que 

ZTv  ch.nîernn1^"'l'S?^''"P^  ^'"^  '^^  Campagnes  canadiennes^* 
•qui  s  y  chanteront  probablement  longtemps  encore 

Ce  fut  d'ibord  :  '  . 

"Auprès  de  ma  blonde, 

"Qu'il  fait  bon  de  vivre".    . 

"Meunier  tu  dors. 

'|Ton  moulin,  ton  moulin 

''Va  trop  vite;  -^ 

"Meunier  tu  dors, 
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Ton  moulin,  ton  moulin  va  trop  fort." 

Et  l'histoire  des  trois  canards  : 

"Trois  canards, 

"Déployant  leurs  ailes, 

''Disaient  à  kurs  canes  fidèles, 

"Coin,  coin,  coin  : 

"Quand  donc  finiront 
^       "Nos  tourments  ? 

"CJoin,  coin,  coin." 

Les  trois  dernières  imitations  du  cri  des  canards  étaient  scandée* 
^Ttst  i^Hre""  ''"'"*'**'"  ''  provoquaient  à  cMue  tSt^ 
«.îr^Lf  î?""^*  """  viHage.  quelqu'un  suggéra  l'idée  de  terminer  la 
ni^,Sî,«>,"  *5T '•**  '^^'"^'^  ^~"^"  °ff"t  d«  "lettre  son  Slon 

rJSetw.Jir  ^"^  ^-  ^'""*''*'  ""  *1"'  '"'  ^'^'^  ^'  félicitations  et  de- 
remerciements  unanimes 

Louis  Duverger  fut  un  de  ceux  qui  demeurèrent  et  il  orit  oarir 
aux  danses  avec  Marcelle  Doré,  qu'il  reconduisit  ensuite  chez  die.  ^ 


CHAPITRE  II 


le  droit  à  rUni^rSé  uiaret^;^^^^^  ^»"<î'-'t 

veille  de  comin«.cer  sa  seconde  a^nnérde  ^ZT"  """''  °"^"«^^  '  '^ 

blir  ^rt?LS°c1nS-Sife'ti-^r^^^^  P°-  ^^'^'^^  ^^  réta- 
au  bout  de  deux  an?cZS  Zh.;r"v^^î;  5"  ^  '^''''  ^'  ''  '"«""'t 
laissait  peu   le    ionù^rri'':^^":  7^'^ t^  H 

destement.    Aussi  madame  Iw/rS»»   ?i    i^  ^'^^   ^'^^<^  *>•«"   mo- 

Jsaint-Ai.gustin!av?c  «rfiile     0»«^^^^^^  ^''"*'"""'"  ^  ^«"^"«-^^  ^ 

avait  une>rande  tende?essen,JÏ!?  ,il  ^  ^""r"'  P°"*"  >«1"^  elle 
vo3^à  l'un^verït^'ne  vTuk^^^^^  f^'»>le««e'  elle  l'en- 

Ivojilant  au  contraire  lui  faire  fîtr^ï^*.!  "'  *'^°,"''^'"  ^^  «'^uation  et 
en  étak  persuada!  à  un  aW  Maît  ''"^'  '"  ^'  conduiraient.  eMe 

dW^nt«i:;;ctc:^îè;^av2''^f  ^^^^^^  ^  ^^'*  ^-^  ^^-^^  et 

Ipas  la  temDéranr*.  ri'3  *!'  ^^ep-Ce»»  aimant  a  s'amuser  et  n'observant 

Mre.sataSresscTxtSr*  'A^ù"^^   '^  ^^""^  homme.    Au  con- 
îbusait.  la  r'^^.^SZr^X'^t'l^.S^  '^^  ^^  ^-  « 

(démone  et  de  Soarte  et  il.,»  J^  ^  "^  héroïques  des  mères  de  Ucë- 
palkans,  qui  Jn't::;:' f ^^^  neT^;'"  T'"^  '''  guerriers  dt 
[femmes  de  nos  sociétés  moSs.'  *"*  P*'  "^"^"^^  **«  les 

'  cehîiTqui  Tlt^'^r^tToï  irï:S.''*  *^^,.^«"-"t  désarmée  en  face 
plus  que  chérir  et  choyer  ^""^'vance  d  un  être  aimé;  elle  ne  sait 


'  .  ^"'î"''  .'bénéficiait  de  c«t  état  de  clioses.  II  savait  sa  mère  prêt* 
a  toutes  les  indulgences  et  s'il  n'avait  eu  un  bon  naturel  et  si  l^i- 
menu  d^'fïr  " T'^  ^^^  mêlée  d'un  peu  plus  d'énergie  que  les  senti- 
ments  d  affection  de  sa  mère,  il  se  fût  probablement  laissé  entraîner 
a  de  malheureux  excès. 

le  miLSî'^/^  •  *''°'"  d'être.de  sa  mère  et  il  jouait  le  premier  rôle  dans 
le  modeste  logis,  ou  toutes  les  attentions,  tous  les  soins  et  toutes  les 
admirations  convergeaient  vers  lui.  Avec  une  cruauté  inconsciente 
madame  Doré  sacrifiait  sa  fiflle  pour  lui  et  ne  s'occupait  que  de^  qui 
le  concernait  Marcelle,  qui  était  encore  fort  jeun^et  qui  ne  sfren* 
dait.pas  nettement  compte  des  joies  et  des  avantages  dont  elle  était 
privée,  jouait  avec  bonne  grâce  le  second  rôle  et  s'Iffaçait  avec  humi- 
iite  devant  son  frère,  de  la  supériorité  duquel  elle  était  convaiii^. 

taîf  f;r     '^"'•'  "'  ^'•^''î'*  ^""  P^»"  '"•  ^'  PO"»-  »"i'  «t  Arthur  a^^. 
tau  avec  un  egoisme  satisfait  ce  sacrifice  et  ce  dévouement.  ^ 

Le  départ  d  Arthur  pour  l'université  causa  donc  un  grand  vide  à 

a  maison  et  l'impression  pénible  due  à  son  absence  fut  encore  l^n- 

tiiee  par  l'approche  des  longues  soirées  d'automne  et  par  le  fa?t  q^îa 

plupart  des  touristes  avaient  quitté  le  village,  devenu  sSlitafree  morne 

en  depit  du  paysage  riant  et  gracieux  qui  l'environnait,  de  la  verdure 

?r?au  dïff;  f"'  '°"**''^'  clés  champs  et  3es  horizons,  qui  sembla'fmJ^! 
tre  au  défit  les.premiers  souffles  froids  de  l'automne. 

L'étudiant  partit,  un  matin  de  septenAre;  sa  mère  et  sa  soeur 

aTemTvrt'nn"'lf  ^"  ^r-  '^^^^"^  ^^«'  <^^'-  plusieurs  moiss'é^Z 
Smnl  n      ^   *""  "^  ''  revissent.    Elles  rencontrèrent  à  la  gare  la 

?e";entr?rTEvlï^irr'^  ^"°^"'^^  ^"^^'  ^'""^^  -^  ^^  P^'^ 
Plusieurs  autres  enfants  accompagnaient  le  père  Duvereer  et  sa 
femme,  et  madame  Doré  eut  un  serremmt  de  coeu^à  leur  vu?  en  oen 

ITel^ZS^'^^'V'^'^'"''^''  ^"  logis,  elle  n'y  trôtfvlratperLonnrS 
?W  1     ï   *•  tete-a-tete  avec  sa  fille,  à  laquelle  elle  tâcherait  de  ca- 

vSfns  eSorS"^""'  '""''  *^"'  ^'  ^"^'"^'•^'^  ''  ^''^^'  P^"^  1-  distrafre  de 

Les  deux  famiHes  s'abordèrent  et  le  père  Duverger  et  sa  ferrai* 
qui  avaient  beaucoup  de  déférence  pour  madame  ^?1  don?  i  s  v^J 

S  fe    f^-îs''  sà'„r^^".'  'T  '^r''  *^"*^  '^  ^"té  des  c^urs  Im- 
pies et  t    ts.     bans  affecter  de  s'adresser  à  die,  le  ©ère  Duverirer  enf 

&eTtXbie'î'''ll'"/r^^  d'encouragement  etTrSn  qu 
ran^3  Arïh^  n  '  "  ^*'*  Ç*'  P*"  ^^'  ^^  ^^^r  son  garçon  au  même 
rang  qu  Arthur  Duverger  et  de  voir  Marcelle  le  traiter  en  camarad?^ 
Il  songeait  avec  infiniment  de  satisfaction  que  ses  labeurs  n'avSnas' 
ete  vains,  que  son  fils  lui  faisait  honneur,  VavissaftTn  échelon  de  l'é 
chelle  sociale,  grâce  à  lui,  et  lui  en  était  rt:onnaissant  II  ne  faî«.1f 
cependant  rien  voir  de  ses  sentiments,  avec  une  déhcatesse  touchante 

dit  adieu^'l'^?,;"^  "^k""^  P^'  longtemps.  Le  train  approchait  et  l'on"-, 
ait  ad  eu.  Louis  embrassa  sa  mère,  ses  frères  et  ses  soeur<5  et  T 
cordialen^nt  la  main  à  son  père,  pendant  que  MarceHe  eTsl  mère  dit 


«•' 
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C'était  tout;  ils  étaient  partis. 

Jquand  je  pars.  On  <lir.-»'>  auè  iemîn  •  '  ^5^^  to"J«"rs  une  scène 
Itent.  Montréal  n^estî>a^  ?n  e/^'.  „!  ^  '  *"  ^*  ^"  '"°"d^-  Po"»". 
(sole  tant.  '^  ^'  ^^  "'^  "^^'^  P^^  .pourquoi  maman  se  dé- 

—Tu  es  fils  unique,  dit  en  souriant  Louis, 
^'est  ça,  continua  Arthur,  et  on  vouHrai^  f™,f  i^  * 
len  sûreté,  comme  un  objet  orée  eu/    ]^  .-       °"*  ^"^  }^^  me  tenir 

{simples  «Utivateurs  «  q^î^tafdSSak^'r""'''/ '*=■''"'  ■"»  <"» 

Iment  tntre  mx  «  sa  mère  Tr^Si^  .n    ^"  "^lî  '"  ""  nipproche- 

pondre;  a  a.l„ma'„„1  d^r«',^T^''miTw  "  "'  '^'^^  ^'  "^ 

lArthur  était  un  ami  dVmfmcf  dl  r^,.1!  i     ,  "•'^'°'?  *  '""■    Et  pui. 
b  Po-r  s.  fo^aHserSrsIs-'S^Xtlr.tr-S.Ï"  — 

I  arS  ^îtltot  e\":J;,rS^Si!,?r'V  "J'  """  '  ~"P  Arthur. 
Eiss,m,o„t-à^o»p,  Sa  ÏÏTuSe       """'  "  ""'  P™=*^'  '"- 

^U'râiT.SI.pr*"™''*'^"- 

[•ie  f  rsi1.T„t"^^s'^eïâ^U^«"^''ïiS^'.  A«h„r  sWiama. 

™p&^feSf  e^^«i!,r  •-  J-P>°y«  -iu  Palais  à  >a,.el..  „, 
tetimu™,  à  dcLir  uâ'lSZ:',r  nt.^";"  ïl™*"»  «l'Arthur  te 


P^atKUit  pas  mlX'e-di'îeSrl  2„^<,?i1i^^I 


madame- 

.    ^^ Arthur  ne 

foyer  l'atmosphère  d'ad- 
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miration  et  de  soHicJ  «le  à  laquelle  l'avait  habitué  sa  mère     El 
passait  son  temps  là,  éloignant  de  Jeanne  Legris  les  prétendants 
neux  et  négligeant  de  revoir  les  leçons  du  jour. 

Quand  il  n'était  pas  chez  les  Ugris,  il  s'amusait  aUleurs  et  il  tr( 
vait  rarement  le  temps  de  feuilleter  son  code. 

Le  trajet  entre  Saint-Augustin  et  Montréal  n'est  pas  lone  I 
deux  étudiants  furent  vite  arrivés.  v  * 

Ils  ilogeaient  ensemWe,  dans  la  même  pension,  chez  un  couple  < 
demeurait  rue  Saint-Denis,  dans  une  maison  située  près  de  ia  i 
deMontigny  et  qui  est  maintenant  transformée  en  magasin. 

Il  y  a  d'innombrables  pensions  à  proximité  de  l'université  La^ 
et  plusieurs  reçoivent  un  nombre  considérable  d'étudiants  Le  coui 
chez  qui  logeaient  Arthur  et  Louis  n'avait  qu'une  chambre  à  louer 
.  les  époux  ne  voulaient  pas  se  donner  trop  de  trouble  ;  ils  n'avaient  do 
pris  que  les  deux  étudiants  comme  pensionnaires,  ce  qui  assurait  ai 
jeunes  gens  une  paix  et  une  tranquillité  fort  aippréciaWes  pour  leu 
études  U  chambre  ou  ils  habitaient  tous  les  deux  était  sous  le  t( 
€t  les  locataires  du  logis,  qui  ne  faisaient  pas  plus  de  bruit  que  dei 
souris  grises,  logeaient  à  l'étaj,  î  inférieur.  Un  calme  quasi-mona 
tique  régnait  dans  la  maison  quaml  les  étudiants  n'y  étaient  pas  et  i 
lanmiaient  pas  de  leurs  rires  sonores.  Quand  ils  montaient  à  lei 
chambre,  le  vieux  les  suivait  et  s'asseyait  au  milieu  de  l'escalier  d'< 
Il  écoutait  en  souriant  silencieusement,  le  bruit  jeune  de  leurs  voix 

Arthur  et  Louis  étaient  arrivés  ila  veille  de  l'ouverture  des  cours,  < 
sorte  qu  ils  n  eurent  que  le  temps  d'ouvrir  leurs  valises  et  de  s'insta 

f;r.«P  "^  ^l?"*  personne  jusqu'au  lendemain  matin,  car  ils  ne  so: 
tirent  pas.    Mais  le  lendemain,  de  bonne  heure,  ils  étaient  rendus 
1  université,  pour  renouer  connaissance  avec  'les  camarades  et  des  n 
voir,  après  trois  mois  de  séparation. 

tnrlî.nlt'^t '"'?"/" 'T^'"u*'^  ^  ^^"ï"^"^  ''^'  ^^  rendirent,  beaucoup  d't 
tudiants  étaient  deja  la.  heureux  de  reprendre  leurs  études  et  de  n 
commencer  la  vie  libre  de  tout  soucis  de  l'université,  où  on  oublie  tro 
facilement  qu  on  est  venu  pour  travailler  et  se  créer  un  avenir       ' 

HnJcil"?''^"/*^  •''  "",<^a",^^o"'-  <i'où  partent  les  chemins  qui  con 
au'Tlfrv  ^^  "^'^  et  c'est  là  qu'on  choisit  définitivement  sa\oie  e 
qu  on  se  fait  ce  qu  on  doit  être  plus  tard.  C'est  là  que  les  caractère 
s  affirment  et  s'affermissent;  c'est  là  que  les  énergies  et  les  ambition 
se  font  jour,  que  les  rêves  et  les  iUusions  se  dissi^nt  et  que  l'on  s'o 
nente  définitivement.  C'est  là  que  quelques-uns  serment  ^ur  la  lut?, 
de  la  vie  et  que  d'autres  font  misérablement  naufrage. 

Ar.  Al  '"^"^''^^  ?^^  ^^"""^  ^^*  véritablement  un  événement  solennel  et  re- 
doutable, auquel  trop  peu  se  préparent  et  qu'un  trop  petit  nombre  en- 
visagent  sérieusement.  Pour  beaucoup,  la  joie  d^tre  'lib^eTet  sans 
discipline  et  le  mirage  des  plaisirs  universitaires  constituent  la  note 
dominante  de  la  première  journée  et  en  masquent  l'importance  ex' 
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^f^^''^":::7:'^^^^^  e^   perdem,  en 

^'autres  ne  commencent  qu'l  itn^eS  â  .^-  ''^  "^''^  ^"^  ^«"^  ^ie. 
•e  et  à  s'y  préparés  consclndeuseS  |  JeSrT'n*^"^"'*"*"*  *» 
profession  leur  imposera  à  l'égard  d^nnhn!^.  H' .*^*''°'"  ^"«  'e"«- 
•esponsaWlités  qu'ilTassumero^r  ^         ^  *  ^**^*'  ^«""C"»-  aux 

trouve  modifient  beaucoup  c«  influences     T  7  ^'  '^  ''*"^"*^"  °"  "  «<^ 
|u,  sortent  d'un  externat  pour  entrer  fl'.,^'  ^*'!""  ^^'  ^«  >»  ville 
ans  ileurs  familles  ne  courent  assuiln^  ^"'*^  ^*  *J"»  demeurent 
font  que  garder  les  défaut  Tu  4  "u^'^»^/''^"^  "^^T"'  '»»  "« 
[ent  guère  de  milieu.    Mais  il  n^en  est  oa.T     °"^'  ^^  ''^  "«  «chan- 
tes campagnes.    Ces  derniers  a^rtentlt   ^    '"'^^  ''*''  J^"""  «^"s 
lent  mêler  leur  sang  pur  ^  fécoK       *  '^^^  '''^*^  ^'^  ^<^'  "s  vien- 
Ils  ont  l'appoint  d'eVier^e  p  fdeuse  et'dë^/'^"^"-^"'  ^^'  ^"  <^'tés; 
richesse  inestimable.-cLime  toutes   1-     ^^^'  ''"'  constituent  une 
■ouvent  gaspillés.  *''"*"   '^'   richesses,  ces   trésors   sont 

L'université  expose  en  eflfet  anv  f»n*of 
leunes  gens  éloignés  de  leur  foyer  pS^^^^^^^^^  5^  1'"^  grande  ville  ces 
le  hberté.     I  s  n'ont  d'autre  ^■!;f'Ju•        ^  .    J°'*  '^^  vivre  et  jrrisés 

tèreetlesWestbltuSlspîSflrcX^  S^'^  '^  '^"^ ---^- 
^ont  fragiles  devant  tant  de  Sers  don  hm  l  ^"^  '"'  P^^ervatifs 
>lus  grands  parce  qu'ils  sont  iSus»  ^'"^'^i"^^-""^  sont  encore 
,^  j^Ceux  qui  résistent  sont  doucement  trempés;  ils  sont  prêts  pour 

-l^ïït^ï^t^Il^lliS^n:!^^^"-  ^ens,  savent  les 

'•^-::r:xd:^~--^^^  - 

eurs  plaisirs  de  l'été.  '    "  '^  racontant  leurs  aventures   et 

r^>  ^^SÙrZi:^  "m  -'T'  f-,  à  pareille 
anenes  et  les  cartes.    Arthur  âout^'^  H^n   "''"'T  '^'^^''  ?"*«  les 
bmmandations    et  ces    conseiirdont    n       °''''"'  distraits  ces   re- 
tjV°""'*  ''^"^«"t  aux  cXs  dt  J^^  ^"   grand     besoin, 

jem  trop  peu  de  l'exemple  que  lui  d^nnï, >?'"''  ''  P'"^'^^^'*  ^rii- 
ages  et  rangées.  Pourtant,  ?elui!ï  n^S'  nff  "/'  ^^'  '"  '^^^'^^^es 
ester  la  vertu,  car  il  n'était  n:.«  Vn'*r  i  ^^^  ^^  "^^^^  ^uJ  font  dé- 
»ne  règle  ridicule  o  foSe  •  ?1  If  -n"-^"^  '^  "^  s'astreignait  à  au- 
tant de  temps  à  autre  'eVco^s?.  "*  ^'"^Plement  continuel  ement 
°'n.    C'était  sï  seule  r4le     ^    '*  '"'  récréations  dont  il  avait  Zl 
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temps  et  fainéanter  le  peuvent  .-. v,..  c«„mcncc  en  enei 

pratiquer  1  apprentissage  de  la  vie,  à  l'université;  on  n'a  plus  une  rèi 
prévoyant  1  emploi  de  chaque  instant  et  on  est  absolument  libre,— 
•ppw-ence,  car  l'esclavage  du  travail  quotidien  est  bien  plus  dur  q 
les  règles  des  communautés  et  des  écoles.  Ces  règles  enlèvent  en  efl 
presque  toute  responsabilité  à  celui  qui  les  suit  et  lui  épargnent  pn 

Sue  tout  effort;  il  n'a  qu'à  se  laisser  conduire  et  à  accomplir,  à  l'heu 
ite,  la  besogne  qu'on  lui  présente,  tandis  que  dans  la  vie  il  faut 
faire  violence  et  se  commander  à  soi-même  d'exécuter  tel  travail 
telle  heure  ;  il  faut  faire  un  effort  continuel  et  dompter  souvent  des  i 
pugnances  ou  même  un  malaise  physique  qui  rend  presque  improp 
au  travail.  La  nécessité  de  la  vie  est  là  qui  nous  pousse  et  nous  ha 
celé,  sans  nous  laisser  de  répit  :  un  homme  qui  cesse  de  travailler  q 
ne  poursuit  pas  la  tâche  commencée,  devient  imitUe  et  il  est  un 'fa 
deau  pour  lui-même  et  pour  la  société.  Le  flot  de  la  vie  le  rejetl 
comme  une  rivière  jette  sur  ses  rives  l'écume  et  les  épaves  qui  ne  pei 
vent  suivre  son  cours  rapide.  r-       -i  i' 

L'étudiant  indolent  n'a  d'autre  aiguillon  que  la  déconsidérati< 
auprès  de  ses  professeurs  mais  son  inertie  a  pour  s^iction  l'édh< 
a  la  nn  de  ses  cours. 

Le  nombre  de  ceux  dont  le  courage  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'e 
fort  quotidien  est  heureusement  peu  considérable  et  le  déchet  au'u 
cours  universitaire  jette  dans  la  société  n'est  pas  aussi  consid^ab 
que  pourrait  le  faire  croire  la  vue  d'une  de  ces  épaves  de  la  rue  Sain 
Jacques,  d  un  de  ces  quelques  universitaires  qui  n'ont  pu  ou  qui  n'oi 
pas  voulu  réussir  et  qui  maintenan-  ichés  quand  même  à  une  profe< 
sion  dont  ils  ne  se  sont  pas  rendu,  litres,  hantent  les  bureaux  d'ave 
cats  et  fréquentent  encore  leurs  anciens  camarades  d'université  tro 
heureux  quand,  faute  d'un  client  ou  d'une  affaire,  ils  peuvent  au  moin 
se  laire  payer  une  consommation. 

Mais  on  voit  aussi,  rue  Saint-Jacques  et  aux  abords  du  Palai* 
des  jeunes  gens  qui  courent  souvent  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  à^ 
dossiers  entre  les  mains  et  l'air  si  affairé  qu'on  les  prendraU  po^ 
queque  "savant  maître'',  si  leur  jeunesse  ne\endait  cette  iàâk^Z 
bable.  Ce  sont  les  etiKliants  en  droit  qui  travaillent  et  qui  se  prépa 
rent  consciencieusement  à  la  profession  d'avocat  en  parcouraL  le 
luS^nt  fnJÎ*^'  *"*  ^"'''  ^«"'[.no"  "loins  compliqués  de  la  procédure 

Qu'inStut  r^X"Pr!f  '  ''^'"  ^*  ""^^^^  "*  "^°'""  ^^'''  «*  ^«*  fonnalité! 
qu  II  faut  rempdir  pour  mener  a  bien  un  procès  som  innombrables 

i;A„ff!"  P"verger  était  du  nombre  de  ceux  qu'on  rencontrait  réeu- 

Hnl  ï  1^^*'"'-  h'-  T"  c<«™ençaient  à  huit  heures  di  ma- 
wL  ^  **7T .«"t  >  îJ^  heures.  De  ce  moment  il  appartenait  ati 
bureau,  ou  on  lui  laissait  à  peine  le  temps  de4)rendre  le  ffnch  et  où  ^ 
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llieure  du  cours  de  Vaprèt^Si  ?e  Snâf  ?  r*P'*'  ^^^T'^  *«  fl"* 
tait  qu'à  six  heures.  """*"**  ^  1  université,  d'où  il  ne 

...ie!!tr^i^'^rAp^s;Vce:  s";:  sv^t  ^*  -^^  «^'-^  ^-  -^ 

«jet,  dont  pariSent  lerprofe,iu~  n  ji?  ^"  '"*'""  *^'''^*"t  des 
amedis  et  ses  dimanches  à  ?éfS?2n.  1  *  ^'T**  P"  consacrer  ses 
science  du  droTe^'^n^'^SS^^;,  ruI^S^ÏranSl*  !f  P"^^'  ''' 
im:  un  seul  cerveau  ne  oen*  1»  !.!f«I  •  .  branches  du  savor  hu- 
ie  en  aya..t  tou^"  queC  iboTl  '  *°!î5  *^*  °"  ''^'»*»'«  ^««te  sa 
st-il  forcément  oSS  ^^.ÏJre  ^.^fJ ï?"1^':i  ^"'^'  ""  ^*"*J«nt 
•s  codes,  quitte  à  ^rtsel^^r^e^  te  aSt  au'n'l  '"'T''  *^  ^'^ 
-nnener.  sur  les  questions  d"?  pratique  et '^"1  jur  LrXce""'  '' 

Louis,  faisa  t  de  son  mienv     rw»  <  1       *  J  ""prudence, 
mu  de  faire  dans  la  >^  rfs  ^n  „^J?  *  ^*  3^^"*^  *«»*  ce  qu'on  est 
,^>diçuantdava«ta^;;%„Tfa."ant  rSeSnt'"^  t"  succès'qu'en  se 

-nt  passé  minuit  sur  .X^TeZ"^: ^^'Sl^^^^^^^^ 

-en'it'Lïe'cïLK  S^liUan^plJSt'^"^  ^  ^^V^  ^*  '^  --'■ 
ar  la  clarté  brillante  mais  Wafarde^.^.  r''^"^'^"'  '^  "^^  '""^^^née 
•n  des  plaisirs,  pendam  aue  la  Si    •  '^^*^''*^''«  Passe  le  tourbil- 

»sprêtpourla\Te.e:n'erpi:di'g^^^^  ^'  -»"-»à  n'est 

hwjgs  tra  ts  à  la  source  du  «iv«.v       1  •  *"^c*^-     ^«ais  celui  qu  a  lu 

^  '  cherché  l'auSXS  ;,ri;Ur  e?  dH'Sl/"  ^J^^  '' 
,  .  î  obstacles  ne  l'effraient  oa^e^TL^A-  **?^*'  '^^'"'-^à  est 
estime.  Il  est  prêt  à  jouer  snr^/  ^'  .  *  "^'^^  ^^  confiance  et 
«vient.  ^  ^°"^'^'  '"«^  '*  ^enc  du  monde,  la  rôle  qui  lui 

^"  souvent  comme'^compa^T  mm^X^'^'  ^"'^  ''*^«'*  ^^^ 
ambre;  ils  n'étaient  ^?eS,TLlë  Zt  P*'"^*S«««nt  la  même 
-^gé  et  se  donnait  un^u  dT^ï^ation  Ms^n""  ^"  ^'^"'^  P^*="^'* 
irs  du  matin,  où  Arthur  se  reSalt  Lssez  ft^w  "*  ''°y*'*^"*  ^"'^"'^ 
>t  en  avoir  suivi  un    ertain  n«S>re  Zur  I^T"^^^'  ^"^  <1"''' 

Wr  '^  "".'"""^  ^î  -  exTil^^nffi^^t'^  '  ''"^'^  '^^ 

'r  urS'dt'^ÎL^r  '^llliâf  "%r"r'^  r  --h-'  ^atig^ié 
_™i  et  il  ne  se  reSdait  que  raï^M  t  ^^ÎT^*"»^  ^ans  le  bureau  d\in 
h  Louis,  c'était  à  la^  veiMe  d^lxai^nf^^  •/  i^"^"^  "  *^^«î"ait 
P*  de  son  ami,  qui  se  falait  son  Î2S-/*  '^J^^'^f'^  à  la  complai- 
Kd  qu'il  l'était.  Il  fSsak ?  caTcul  oSf  JS"'-.*^'  "  ^*/^  P*'  Pl«  en 
[l  en  fait  échouer  un  î^lus  g  and  nl?bi  .?•;'  t^°^"e^-uns,  mais 
f  -s  de  la  <^rniére^annle^;ot"^^p^^pt^^ 
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cence.  En  attendant,  il  s'amusait,  jouant  aux  cartes,  fréquentant  les 
théâtres,  buvant  un  peu  d'alcool  et  fumant  beaucoup,  menant  une  vie 
de  nature  à  l'amollir  et  à  le  rendre  absolument  impropre  au  grand 
effort  qu'il  se  proposait  de  faire,  à  la  fin,  pour  rattrapper  le  temps 
perdu. 

Un  mois  s'était  écoulé  dq>uis  l'ouverture  des  cours.  Louis  et 
Arthur  avaient,  au  cours  de  ce  mois,  rencontré  le  docteur  Ducondu, 
c|ui  les  avait  courtoisement  invités  à  venir  chez  lui.  Tous  deux  son- 
gèrent à  ces  rencontres,  un  dimanche  matin,  comme  ils  revenaient  de 
Notre-Dame-de-Lourdes,  où  ils  avaient  assisté  à  la  messe  des  étu- 
diants. 

"Je  vais  faire  des  visites,  cet  après-mfdi,"  déciara  Arthur,  qui 
sortait  beaucoup  plus  dans  le  monde  que  Louis,  à  cause  des  nom- 
breux loisirs  qu'il  se  donnait.  Louis  sortait  aussi  quelque  peu,  mais 
il  oubliait  trop  qu'on  ne  peut  réussir  dans  une  profession  si  on  n'a 
beaucoup  d'amis  et  de  relations  et  il  ne  songeait  pas  souvent  à  cette 
partie  pourtant  importante  de  la  préparation  de  son  avenir.  Il  ne  ré- 
pondit donc^  pas  immédiatement  à  Arthur,  se  demandant  s'il  n'avait 
pas  lui  aussi  quelqu'un  à  aHer  voir.  Il  pensa  tout  à  coup  au  docteur 
Oucomlu  et  à  sa  fille,  qui  lui  avait  fait  promettre  d'a'ller  la  voir, 
quand  il  serait  de  retour  à  Montréal, — par  simple  amabilité,  du  reste, 
car  eïle  connaissait  à  peine  Louis  avant  de  l'avoir  rencontré  au  pique- 
nique,  à  Saint-Augustin. 

"Si  nous  aHions  ensemble  voir  mademoiselle  Ducondu,"  dit 
Louis:  "elle  nous  avait  invités,  à  Saint- Augustin". 

^— Oh!  c'était  par  politesse,  répondit  Arthur,  qui  avait  lui  aussi 
pensé  à  cette  visite  et  qui  n'en  avait  pas  parlé,  justement  pour  éviter 
la  suggestion  que  Louis  venait  de  faire. 

Ce  n'était  pas  qu'il  tint  particulièrement  à  être  seul  dans  les 
bonnes  grâces  d'Ernestine  Ducondu.  mais  il  n'aimait  pas  à  paraître 
dans  le  monde  avec  Louis.  auc|uel  il  consentait  bien  à  reconnaître  la 
supériorité  dans  les  études,  mais  qu'il  voulait  maintenir  à  un  rang  SQr 
cial  inférieur,  faisant  par  là  preuve  d'un  égoisme  et  d'une  petitesse 
d'esprit  méprisables.  "Je  n'irai  probablement  pas  chez  mademoiselle 
Ducondu."  dit-il  dédaigneusement  ;  "je  n'aurai  pas  le  temps." 

Louis  vit  bien  que  sa  proposition  déplaisait  à  son  camarade,  sans 
soupçonner  pourquoi,  et  il  dit:  "j'irai  tout  seul  alors.  J'avais  trouvé 
mademoiseMe  Ducondu  aimable  et  sans  prétention  aucune;  j'aimerais 
à  la  revoir. 

Arthur  partit  le  premier,  puis,  vers  trois  heures  et  demie,  Louis 
se  rendit  chez  Ernestine.  Une  bonne  vint  lui  ouvrir  et  le  fit  entrer. 
A  sa  grande  surprise,  il  trouva  Arthur  en  compagnie  <le  mademoiselle 
L»uconrin.  Il  cacha  poliment  son  étonnement  et  Arthur  lui-même  ne 
laissa  pas  paraître  son  mécontentement,  il  dit  seulement  à  Louis,  d'un 
tont  bourru  quand  ils  sortirent  ensemble:  "tu  y  tenais  décidément  à 
cette  visite. 
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^— Oui,  répondit  Louis,  très  simplement.    Mais  je  croyais  que  tu 
ne  viendrais  pas.  '      ^ 

!..  JZiV^'i}^-  ""*""  **'**^"''''  "*"  i«  "*•»  P»*  trouvé  chex  eux 
les  gens  que  j  allais  voir. 

C'était  un  mensonge,  car  Arthur  s'était  rendu  tout  droit  chex  le 
doct^r  Ducondu,  mais  il  aurait  été  humilié  d'avouer  la  vérité 

Ernestine  avait  été  très  aimaUc  pour  les  deux  jeunes  eeiis.  Elle 
était  en  même  temps  étonnée  et  charmée  de  constater  que  si  Louis  ne 
faisait  pas  de  phrases  et  ne  contait  pas  de  fadaises,  par  contre  il  eau- 
sait  très  bien,  sans  affecution.  et  se  montrait  aussi  intéressant  qu'Ar- 
hur  était  emprunté  et  çuindé.  Elle  fit  part  à  son  père  de  ces  observa- 
tK>ns  et  le  docteur  lu.  dit:  "ce  jeune  Doré  me  sc.ib.e  un  bon  garjon 
mais  je  ne  crois  pas  qu  «  fasse  jamais  grand  chose.  U  jeune  Duver- 
ger  à  1  air  sérieux  et  bien  élevé;  si  tu  veux  le  recevoir,  je  n'y  ai  pas 
d objection,  au  contraire.  '  }"=  "y  «•  P«» 

f,*;«7"  f^^y^A  '"*'■"•««n^  <J't  Ernestine.  qui  sans  être  bas-bleu  était 

iffi!:      '•^*"™  *^^'*  pouvoir  parler  des  choses  ordinaires  de  la  vie 
(Je  temps  a  autre.  «  »■*, 

Elle  n'en  dit  pas  davantage,  car  Louis  n'avait  éveillé  en  elle  aucun 
autre  sentiment  que  celui  de  la  curiosité. 

l'i.wJ^i  *''''•  i^''*'?"'"'  '""^V''  «l'avoir  été  relancé  chez  mademoiselle 
Ducondu  par  Louis,  ne  sortit  pas:  il  écrivit  chez  lui,  pour  la  pSère 

îaise  hSmeu?."  ^''"  "  ^°"''^'  "''"  ^  ^">*«*'-  ""  P«"  ^^^i" 
C'est  à  soeur  qu'il  écrivit  et  .1  lui  dit  à  quel  point  cela  l'ennuyait 
de  voir  Louis  se  donner  des  airs  de  fréquenteMa  bonne  sSé '« 
Cette  phrase  fit  mal  à  Manrelle,  qui  était  aotoutumée  à  voir  s^^frère 
r7.fi".'^"°""^^^'  ^"'  ''"^  I^laisantait  même  un  peu  maUqui  2 
riicoidu    ""'"'  '    ^^  ^""  ^"'^  ^''^''  «"^'»  ^^'  madl^fselî^ 

muv^rf^i'^^ur'^K^  ?^\^  se  réjouissait  qu'Arthur  eût  écrit,  la 
pauvre  jeune  fille  subissait  la  crise  morale  qui  accompaene  s^u- 
vent  la  découverte  d'un  senthnent  nouveau  et  é  rouvauTs Turm^îs 
Mue  cause  la  naissance  de  l'amour  quand  la  lumière  se  fait  daTun 
corn  inexploré  du  coeur  et  qu'on  se  surprend  à  penser  à  un  abint  au 
moment  ou  il  pense  à  une  autre.  F   »  cr  a  un  aosent  au 

Si  Arthur  eût  dit  à  Louis  qu'il  écrivait  à  sa  soeur   Louis  lui  au 
JJ.   cer  a,nement  demandé  de  le  rappeler  à  son  s^ve^  r   ca    il  Ua" 
pour  elle  une  amtt.e  smcère.     Mais  Arthur  n'en  fit  rien    avec  I^ 
^oi^e  et  son  indiflF«;ence  habituelle,  et  l'absence  de  t^te  alhSon^ 
Louis,  excepte  pour  dire  qu'il  était  allé  chez  mademoiseUe  dSu 
prit  pour  Marcelle  une  signification  toute  autre  que  celle  o^S 
voulu  lui  donner  Arthur.     Louis  connaissait  à  peine^  Ernes  fne^  et  n'é 
ï.n  ^^  ""-^i  ^"^  *L"^  ''*'■  ^«°'"  d«  distraction,  n-  is  Marcelk  qu"L 

ZZZ  "^"^T  ^''  ^"^'î'  ^"'  '^  ^^«»^  bon,'i..eHigent  et  studieux 
qui  amiait  sa  physionomie  franche  et  sérieuse,  et  da^  l'existeiKe  de 
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CHAPITRE  III 


Il  venit^dïS.?!'?,"*'"  •'^"**J*  •■^P^"™^"»  la  rut  Saint-Jacques. 

=iï'i.rSii'^'^rp/j/i-^„-»- »  -  réunion. 

7^ïif'^"T'A^'  }''  '^°S?"«"««  malheureusement  à  m'en  détacher 
fin  effet,  le  docteur  Ducondu,  qui  s'était  ania««i  .Vrl  ;^-     r 

que  le  jour  et  ne  sortait  plus  la  nuit  "  "'^  "^'S^*" 
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rtcouri  à  lui  il  lei  soignait  plutôt  par  amour  de  m  profettion  et  ne 
chargeau  que  de  iéger»  honoraire».    Cette  manière  d  W  iTatt  ralt 

SS  aû5  fT^'T  '^'*^"'  ^  '!''''  ^'"'•'  ^'^  beaucoup  V*"iî 
ojl^^îjuri  ne  1  aurait  voulu,  en  dépit,  «le  wn  déiir  d'un  rïplis  bien 

.'.tai.'liî*ïf'  ""  '"'*■"*  «^«c  '-«'"'•  P"»  «ui  dit  au  revoir,  car  lair 
ctait  vif  et  ne  convenait  pv  aux  arrêts  prolongés.    "A  propos"  fit 

AÎIÏ^stin?"  "  "**"  P~^''  *'*  '»''''  *'"  spéculations  à  Sailu- 


Augustin  ?" 

— CrMnmcrt  cela,  demanda  le  (ioctcur? 

—Vous  rappeleï-vou»  qu'il  voulait  acheter    des    terrains  et    v 

construire  ucs  ciiages.  pour  les  louer  ou  les  revendre  '  ^ 

— fc  m  en  rappelle  vaguement. 
li^M  "T  if  •  ^•''•;  '•  •'^.aclMrté  une  terre,  celle  d'un  nommé  Josaphat  lîeau- 
S    L         "'    préparer  ces  plans  iK>ur  la  constriKtion  de  plu  "c  ,r» 
\il.as  «)i:i  aèrent  prêtes  l'été  prochain.  H»'-»  «-.irs 

— \  raiment  ?  il  estmerveilleux  l 

—11  se  propose  de  publier  beaucoup  d'annonces   au  orintemi.-   «.t 
.1  compte    are  une  excellente  affaire.    Comme  vous  avwunTiVo 
pr.c.,e  a  Samt-Augxistin.  j'ai  cru  que  la  nouvelle  vous  intéîesiwit^ 
tnn^  n.j;     '"•"^r«';?<^  Çn  effet,  dit  le  docteur  en  souriant:  si  ce  sa- 
tant  Duheu  remphj  1  endroit  de  bruit  et  l'encombre  de  irens  n^Lvea«^ 
c  .era.  obhge  d'à  1er  chercher  la  paix  ailleurs.    Ces  af^ms^Wu-' 
blés  f    II  faut  qu  ris  fassent  des  affaires  partout  ' 

Les  derv  hommes  se  séparèrent 

appris."  '°"'  '"  *^''"''  ''*'°"*''  **"  ^^*P^^'  ''  <i"«  I^aruc  lui  ..vait 

sa  m's^'^j's^rz:::^:^^  rxràTur'^nCrrd^i 

âXr  ''  '«"  "'---t  P-  voulu  que'^Sl^^t'git"  iTurr^il^! 

Aug^L'^'^kTr^J''  Totrîi''  ^""""  ^'".  "°"^  ^"^"^^  à  Saint- 
fauf  il  vZ  for*  rrte  de  mS  T"s:'„.Sr"eî  f  "  f"  ^  ï™"'  -'^ 
"'    M^*  ^"^T^'^  -it  continueEi^  comm^'Sa"  '"  ^""'"^'^'  """ 

«Ions  deta  vffle     lî  ™'S,»i"°"  ""*  succursale  des  dâs  «  dw 
a  vint,    u  va  pnftabkmral  tenter  d'attirer  les  (ens  en  pio- 
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posant  notre  exemple.  Cela  ne  ferait  pas  son  affaire  s'il  chassait 
ceux  qui  sont  rendus  à  Saint-Augustin.  Je  crois  qu'il  est  plus  fin  que 
■'  .,  "u**"*  "^f'  •'  y  a  lui  moyen  bien  simple  de  remédier  au  mal  •  je 
vais  téléphoner  a  Savard  et  à  nos  amis  qui  villégiaturent  à  Saint- 
Augustm;  nous  allons  voir  Dulieu,  nous  aïlons  nous  assurer  de  ses 
intention  et  nous  aHons  lui  faire  comprendre  que  nous  pourrions  con- 
trecarrer ses  projets,  s'il  n'est  pas  raisonnable.  S'il  est  raisonnable, 
nous  laiderons  ce  sera  dans  notre  intérêt  autant  que  dans  le  sien,  et 
nous  tenterons  de  faire  venir  des  gens  que  nous  connaissons.  Juste- 
ment, mon  ami  Leblanc  avait  l'intention  de  venir  acheter  une  propriété 
a  Samt- Augustin.     Il  <loit  y  en  avoir  d'autres  aussi  "  f  v^     te 

—Que  je  sui..  contente,  papa,  dit  Emestine,  c'est  une  bonne  idée 
Hr,w  c  •  ."a*^"*    -     Ducondu  s'inquiétaient  ainsi  de  ce  que  devien- 
w    .^^;ï-A»?»«tr.    ils  oitbliaient  complètement  de  penslr  au  pè?e 
Josa^a  Beauheu  e.  à  sa  famille,  et  de  se  demander  où  ils  étaient  aîSi 
à  la  viHe.  "   '"formes  de  lui,  ils  auraient  appris  qu'il  était  rendu 

.i^.S'^'^^T  '^  P^*     Beaulieu,  à  l'âge  qu'il  avait,  en  était-il  venu  à 
abandonner  la  terre  sur  laquelle  sa  famille  vivait,  de  père  en  fils   de 
puis  trois  générations,  voilà  qui  vaut  la  peine  d'êîre  rSé  ' 

..r..j^"!î^"'  ''"'•"^  '^'"'^'^  J^""^'^  s'écouler  longtemps  entre  la  con- 
Kn3l"  •  P*?^"'  ^'  '^  "?'"*  ^  exécution,  était  retourné  chez  BeauHeu 
ivJfn??^";'  "•"  P^que-nique  qu'avait  donné  madame   Ducondu     ïî 
înrt  1^^     *!  "".°^J^^  l^'^'"  ^^"^^  ^''  buissons  et  le  père  Beau  ieu 
reche^hèr    '  '  °''''^  ^  l'accompagner  pour  l'aSer  dans  ses 

Inutile  de  dire  que  Dulieu  ne  trouva  rien,  mais  il  obtint  tous  les 
renseignements  qu'il  désirait  obtenir. 

wh^rr,^  %"^  i"^"  P^'■^  2^a"'ie"  était  coupée  en  deux  par  le  grand 
diemin.  Sa  plus  grande  moitié  se  trouvait  longée  par  un  autre  cS^in 
transversal,  qui  conduisait  dans  les  "rangs".    Elle  étaU  bo"S  à^i 

mr  JVfr,'''^^,^'""  ^?""  ^'^^"-     I?  cultivateur    rendu  loqu^c; 
h™  -^^  t  '*  ''^'"^  ^*  "''^  ^"  confiance  par  les  manières  engageâmes 
de  son  interlocuteur,  avoua  à  Dulieu  que  là  vie  était  dure  et  ouTs,?f  fi 
sait  tout  juste  à  mettrç  les  deux  bou?s  ensemWe.  à  !a  fin  deTaniS 

«r.,i.,v  "*"'^"^**'"  ^^*  J**'"  *^«^  marchés,  le  sol  y  est  rocailleux  et  ne 
produit  pas  en  raison  du  travail  que  demande  sa  culture     Le  père 
Beauheu.  après  vingt  ans  de  travail,  avait  réussi  à  élever  sa  fam^e 
composée  de  deux  fils  et  de  trois  filles,  dont  deux  étaiem  marfées  mais' 
Il  n  avait  pu  mettre  un  seul  sou  de  côté.    Après  une  vie  de  iSSû^fn 
cessant,  il  devait  continuer  à   travailler   sTns  répi^iVu-aL^t™!:; 

.       Cette  loi  du  travail  qui  courbe  le  paysan  vers  le  sol  denuis  on 
jeunesse  jusqu'à  ce  que  son  corps  fatigîé  aille  reS,ser   °ans  la    erS 
qui  l'a  nourri  est  acceptée  avec  résignltion  par  lerhabitants  de  -I^s 
compagnes.    Ils  ont  des  vertus  admirables  de  ^tiem:e  et  de  .ïsl^Li^ 
qu'ils  puisent  dans  la  contemplation  quotidln^fd W  ,l'u7erS  ^t 
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I  sereine.  Et  puis  il  y  a  l'espoir  d'un  monde  meilleur,  où  on  ne  tra- 
vaiMe  plus,  où  on  ne  peine  plus  par  tous,  les  temps  et  à  toute  heure  du 
jour,  où  l'on  est  débarrassé  des  fardeaux  pesants,  des  soucis  et  des 
peines.  La  vue  de  ce  ciel  bleu,  où  les  mystères  sublimes  de  la  reli- 
gion chrétienne  lui  enseignent  que  son  âme  se  perdra  en  u  :  bonheur 
indicible,  encourage  et  soutient  le  travailleur. 

Mais  nous  somms  aivant   tout  humains  :  qu'un  e  poir  terrestre 
survienne,  que  la  richesse  et  la  fortune  s'offrent  à  nou  ,  t-  nous  coi 
rons  à  sa  rencontre. 

Le  père  Beaulieu  eut  accueilli  avec  plaisir  une  occasion  de  s'cp'i- 
chir.  Ehilieu,  qui  trouva  la  propriété  tout  à  fait  à  sa  convenance,  ré- 
solut de  l'acheter,  mais  il  ne  fit  pas  de  proposition  immédiate,  crai- 
gnant que  le  père  Beaulieu  ne  lui  demandât  un  prix  exagéré  ou  re  re- 
fusât sa  proposition.  Il  entreprit  une  campagne  savante  pour  t'rer 
partie  des  instincts  de  cupidité  qui  sommeillaient  dans  le  coeur  du  culti- 
vateur. 

On  le  vit  bientôt  presque  tous  les  jours  chez  le  père  Beaulieu. 
avec  lequel  il  venait  causer  familièrement,  le  soir,  en  fumant  la  pipe, 
où  qu'il  hélait  dans  les  champs,  le  jour,  quand  il  passait  en  voiture 
avec  des  amis.  11  mit  pleinement  à  profit  les  quelques  jours  pendant  les- 
quels il  devait  encore  séjourner  à  Saint-Augustin  et  alluma  des  convoiti- 
ses immenses  dans  le  cerveau  du  cultivateur.  11  lui  parla  argent  et  trans- 
actions financières,  lui  raconta  avec  complaisance  comment  certaines  spé- 
culations enrichissent  en  un  jour  celui  qui  les  fait.  Il  insista  surtout  sur 
les  fortunes  rapides  et  faciles  qu'on  réalise  dans  le  commerce  des  im- 
meubles, lui  faisant  entrevoir,  dans  un  avenir  prochain,  une  augmenta- 
tion fantastique  des  prix  des  propriétés  rurales  situées  dans  les  envi- 
rons des  villes. 

Il  parlait  sans  affectation  aucune  et  avec  une  bonne  foi  qui  ne  lais- 
sait pas  de  doute  dans  l'esprit  du  père  Beaulieu.  Du  reste,  comment 
les  paroles  de  Dulieu  auraient-elles  pu  être  mises  en  doute,  quand  il 
avait  ses  poches  pleines  d'argent  et  quand  il  jouissait  de  la  considé- 
ration générale? 

Peu  à  peu.  Dulieu  en  vint  à  parler  au  père  Beaulieu  de  sa  terre 
et  a  dire  «lu'elle  pourrait  rapporter  un  joli  prix  ;  il  ne  lui  fit  cependant 
pas  d  offres,  se  contentant  de  faire  de  vagues  allusions  aux  cultiva- 
teurs qui  s'enrichissaient  en  vendant  leurs  terres  et  qui  venaient  vivre 
a  la  vHle,  pour  se  livrer  à  quelque  occupation  facile  et  agréable. 

Les  visites  de  Dulieu  n'étaient  pas  sans  attirer  l'attention  des 
cultivateurs  voisins  et  le  dimanche,  pendant  que  les  cultivateurs  cau- 
saient à  la  /porte  de  l'église,  en  fumant  leurs  pipes  et  en  attendant  le 
dernier  couî^  de  la  grand  messe,  ils  discutaient  avec  curiosité  l'inti- 
mite  du  pc  »  Beaulieu  avec  ce  monsieur  de  la  ville.  Les  plus  malins 
prenaient  i.n  air  a^isé,  plein  de  sous-entendus,  et  disaient  :  "le  père  Beau- 
lieu  manigance  saremcnt  quelque  chose."  Comme  question  de  fait,  ils 
ne  savaient  pas  du  tout  à  quoi  s'en  tenir  et  faisaient  des  compliments 


«     il 

fl 
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ne  disait  nÇn.  ^     Bcaolieu  m  rengorgeait  avec  orgueil  el 

'lue  ■î'?ireVaXrv':Vrndrf4^rr:.!''cS'tf  '"•'^'^-  7'  ^ 

i  D„^„  co..^  p„„  j-,jt  cr„.i.%!i.^rte?;e"^  ^^" 

lien  et  quEX'nntf  ï;;'  Ï^^'T'''  """  °™""  «"  P*«  Beau- 

dont  le  cnltivatenr  M  reteS,?à',^„S^?  "ï  ï^"  ^'""'«"  ^^  ^"J" 
fort  aimablement  adie^S  if  aSa'^'H^  f  '7""':!r-  "  '"''  «' 
jay«,  vous  avez  une  fort  belle  te^eT,'?Lh?,"'!''<'"!«^'-  "™"' 
faisiez  des  conditions  raisonnab  es  0„»„1  °*"<^"'''  ^'  ™"s  nie 
travailler  dur  et  que  vous  w,,,,l„,  .""""''  ^n*  «rez  fatigué  de 
sant  de  votre  argent; âSeïïez.vmir'™?"--"'''"?'''  ™  ''"'•  '" '°"i=- 

-:^'-a„,-f-t£i£F-i?srvœs"o„^ 

L'.mpressio„  laissée  dans  l'esprit  du  cultivateur  était  profond. 

Septembre  arriva -c'éfa if  l*.f»««..  j  i        •         ""^  ^^"^  protonde. 

blé  etravoine.  puTs  celuîle  ourT  t  ^"^''"^  '  "  ^^«^'^  ^^attre  le 

sol:  la  charru;  lx>uleverSit  ifterrern ^^^^^       ^" '^  ^^"^'^  ^^^acher  au 

tubercules  et  les  fils  du  euh  vateLr  L^^l^  .'^"«« '"?'  '"  P^^'«"^ 

leurs  mains,  retiraient  les  S^S  dHé^r^t      '"^  ^"k,  ^P"'"*»<^"t  avec 

raisins  bruns,  et  ks  jetaierfdT^^des  rS'    qu.  semblaient  d'énormes 

On  vidait  ensuite  les  ré^tacîi  dln^H^  ^If*  ï^'-'^^"^  *^«npl«. 

une  bonne  odeur  de  terïe^frïîche  de  .ï.'^^"^'  ^'^'  ^'°"  ^'^^^^i* 

nui  fournissait  la  subtistence  à  k  fl^nil  ^^^^^^^^^  et  féconde 

clur.  mais  on  le  faisait  Snt  car  ^clamn?  "t""    ^l  '^^*"  ^'t 

nr  tous  les  travailleurst!^^";  eTauraU  m£n.    *^"*'*  ^^  *ï"^'  "O"^" 

Plusieurs  minots.    Ce  n'était  pas  le  mr^.^.T  ^''^^  P^"'  ^  ^««^^e 

t.ons  financières,  mais  le  oère  bL  Wil^.T^  *  ""-^  s'occuper  de  transac- 

■.»-  et  gai,  ,  un^TX^«^\?m^r2tte°a„^^!titiî 
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insensible  au  fait  qu'une  saison  favorabk  lui  permettrait  de  ramasser 
I  un  plus  grand  nombre  de  minots  de  patates  qu'il  n'en  avait  jamais  ra- 
massé. Il  était  absorbé  et  travaillait  d'un  air  distrait.  Ses  pensées  ne 
le  quittaient  même  pas  la  nuit. 

M  se  réveiHait  quelqufois  en  sursaut  et  sa  femme,  étonnée  de  le 
voir  nerveux,  lui  d'habitude  si  dormeur  après  une  journée  aux  champs, 
lui  demandait:  "es-tu  malade?" 

— Non,  répondait-il,  je  rêvais. 

11^  s'étendait,  tranquille,  dans  le  lit,  et  demeurait  les  yeux  ouverts 
J?ns  l'obscurité,  feignant  de  s'être  rendormi  et  repassant  les  incidents 
le  son  rêve  : 

On  avait  frappé  à  la  porte.  Il  était  allé  ouvrit  et  un  étranger 
qui  riessemblait  à  Dulieu  et  qui  n'était  pourtant  pas  lui  avait  tendu  au 
père  Beaulieu  une  lourde  valise,  qui  était  tombée  à  terre  lorsque  le 
cultivateur  l'avait  saisie.  Elle  s'était  ouverte  et  des  pièces  d'or 
et  d'argent  avaient  inondé  la  pièce.  Sans  transition  aucune,  le  père 
Beaulieu  avait  ensuite  vu  passer  devant  lui  sa  terre,  couverte  de  mon- 
ticules de  patates  et  de  gerbes  de  blé;  elle  passait  à  fleur  de  sol,  ctMnrne 
xin  long  ruban  animé  d'un  mouvement  de  translation  étrange.  Il  s'é- 
tait ensuite  trouvé  au  village,  au  milieu  des  cultivateurs,  qui  l'entou- 
raient et  le  saluaient  respectueusement.  Tout  avait  disparu  en  un 
dm  d'oeil  et  un  grand  bruit,  comme  celui  d'une  'locomotive  lancée  à 
toute  vitesse,  i'avait  réveillé. 

Quand  la  confusion  mentale  produite  par  le  rêve  se  dissipait,  il  se 
demandait  quel  prix  pourrait  bien  lui  rapporter  sa  terre  et  ce  qu'il 
ferait  avec  l'argent  qu'il  retirerait  de  la  vente.  Il  avait  une  autre 
terre,  plus  petite  et  moins  productive,  dans  une  autre  partie  du  vil- 
lage. H  ne  la  cultivait  pas  parce  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  tra- 
vatHcr  sur  ks  deux  terres,  se  contentant  d'aller  y  couper  le  foin  et 
d  y  mener  paître  ses  animaux. 

Il  pourrait  mettre  cette  autre  terre  en  culture  et  jouir  en  paix  de 
1  argent  qu'il  retirerait;  il  prêterait  cet  argent  et  deviendrait  un  ren- 
tier, considéré  de  tous  les  villageois. 

^  Le  poids  des  pensées  qui  le  tourmentaient  devenait  pesant  et  il 
s  en  ouvrit  à  sa  femme.  Il  eut  quelque  peine  à  lui  faire  comprendre 
la  possibilité  de  la  vente  de  leur  terre,  car  elle  avait  l'âme  simple  et 
ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  que  leur  terre  passât  en  d'autres  mains  et 
rapportât  le  pnx  fabuleux  de  huit  mille  piastres  pour  tequel  son  mari 
voulait  la  vendre,  ni  surtout  que  toutes  les  traditions  familières  fus- 
^«"*  '■<^"*P"«s.  La  perspective  d'aller  cultiver  l'autre  petite  terre  lui 
semblait  une  déchéance  ;  son  mari  la  gronda  de  son  peu  d'enthousias- 
me et  lui  représenta  qu'ils  seraient  plus  heureux  sur  une  petite  terre, 
avec  plusieurs  milliers  de  piastres  à  la  banque,  que  dans  leur  de- 
meure actuelle  sans  un  sou  devant  eux. 

Elle  se  rendit  peu  à  peu  à  ses  raisons,  mais  tous  deux  éprou- 
vaient beaucoup  de  répugnance  à  faire  la  démarche  décisive  et  à  en- 
trer «n  négociations  avec  Dulieu.      Maintenant  qu'ils  avaient  en- 
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Ml*n5^«,T  *^""''  ^^''•*^.  '*  *J"'""  hivfer  confortable,  au  cours  duaud 
Ils  ne  manqueraient  de  rien,  se  présentait  à  eux.  ils  hésita^^J  «2?!^ 

a\1eSemXn[r'7"",l?  ^"«^"^  ^"«""^  qî'ils^^^S V"^ 
S   emràtriîées  et  itT"'''  '^f '"''*  ^^^^^"^  ^^^^'^  -°"vert 
se  prSSr.  '  ^^  '°"  *'°^^'  "^  ^^^^^  P*«  ^^  "écessité  de 

n„1U^*!*i!Ï^°.^  '^^■'  '"*l"'études    naquirent    dans    leurs   esprits  •    « 

moQué  ^^  l.f      A     •■     ^^?'*-''  possïble  qu'après  tout  Duflieu  se   fût 
de  lui.  "  '^'"'''='  "  o"  «'  gaussait  même  un  peu 

Beaiîieu".    On  s^^L  l"Ll  ''°'?""  P""  "»  '="•«■  '«  P^ 

raillensemeuMuaml^DSlir  ÎL^r  ''' ,'"'"""  «  .°"  '""■  <l«">"<"a 
Henri  et  Joseph  Barlèrènti  W  ■'^™"''*  possession  de  la  terre, 
courant.  P^r'^ent  a  leur  père,  <,ui  dut  les  mettre  un  peu  au 

faisafeTéSver  ks  tX',/!?"™'''^  f  P?^  '"  «"""^^  <!«  lui 
grande  décta™  Il  di?  à  st^fl^/"'?'"''-  '  '^"  ^''"^'^^  P"'  "« 
verons  bien  ce  qui  en  est"  '    "  "'"'  "''"  '  Montréal;  nous 

nK,iJ:r,f4î:S'^é;:;;?r,;?s"^T„x'd„t'"  "^"t«"^''  ""*»  *  ■» 

chez  Dulieu.  '"="""»«■     Il  partit  donc  pour  Montréal  et  se  rendit 

oent,et1wJé1L'ïdS^V"lr  <'^^™n,P"■"'P"-•  -  P>«" 

''if",?ra%?eiV?F,P^=""-^^^  "*""•  """"' 

deur  e.V4iS  ^s»  sïï^ LlS'/n.'""'  *~"««^  ""  quéman- 

^u'iritSlï'dS^r"-"""  ^'^«---  «  ,'Ûi!f  dSt^tt 

e.io£ta\r'hSfd'aSirï'^j^si"\iVS  d^""!'  ,"«\"'  « 
nomie  sérieuse.     Il  se  dérida  oVLÏÏif'  "'^*  *'"*"^'  ^  '»  physio- 

«eu  e,  souhaita  «^««e^flaT.t^^e'L^SÏrXf  ci 
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tait  à  perdre  contenance.  Le  visiteur  se  rassura  et  la  confiance  lui 
fcvint.  II  ne  savait  pas  cependant  cc«nment  exprimer  l'objet  de  sa 
irisitc  et  c'est  Dufieu  qui  lirf  demanda,  après  qu'ils  eurent  échangé 
quelques  paroles  de  reconnaissance:  "êtes-vous  venu  me  voir  par 
iffaire,  monsieur  Beaulieu? 

—Oui,  répondit  en  hésitant  le  cultivateur, ....  c'est-à-dire  que 

|je  voulais  vous  parier  de  ma  terre. 
— Ah»  vous  voulez  vendre? 

— Bien,  j'aimerais  à  savoir  combien  vous  me  donneriez. 
— Arthur,  cria  Dulieu  à  un  de  ses  commis,  apportez  donc  les 
jffres  de  terrains  que  j'ai  reçues  de  Saint- Augustin. 

— Ah  !  vous  avez  reçu  des  offres,  dit  le  père  Beaulieu. 

— Oui,  répondit  négligemment  l'agent  d'immeubles,  qui  n'en  avait 

Ireçu  aucune,  mais  qui  avait  une  liasse  de  papiers  lui  servant  en  pareil 

cas  à  faire  croire  aux  clients  que  leurs  voisins  voulaient  vendre  leurs 

Ipropriétés.    Il  avait  constaté  plus  d'une  fois  que  c'était  un  excellent 

|stratagème  pour  faire  baisser  les  prix. 

Il  feuilleta  avec  soin  les  papiers  et  jeta  quelques  chiffres  sur  un 
jcarnet,  semblant  faire  un  calcul  fort  ccmipHqué.  Pendant  ce  temps, 
jun  garçon  stylé  expressément  pour  donner  une  haute  idée  de  l'impor- 
I tance  des  transactions  qui  se  faisaient  dans  le  bureau,  parlait  à  un 
j autre  garçon,  assez  haut  pour  être  entendu  par  le  père  Beaulieu,  de 
I  l'achat  d'une  propriété  valant  trois  cent  mille  piastres  que  venait  de 
[conclure  Dulieu. 

Le  père  Beaulieu  avait  peine  à  en  croire  ses  oreilles  et  il  n'osait 
[remuer,  devenu  tout  à  coup  fort  intimidé,  dans  ce  sanctuaire  de  la 
[haute  finance. 

Dulieu  lui  dit  enfin,  d'im  ton  de  voix  fort  naturel  qui  le  troubla 
[cependant:  "combien  votre  terre  contient^lle  d'arpents?" 
Le  père  Beaulieu  lui  donna  le  chiffre. 

"Alors,"  dit  Dulieu,  "je  pourrais  vous  donner  six  mille  cinq  cents 
[  piastres  ;  c'est  mon  dernier  prix.' 

L'énoncé  des  chiffres  fit  revenir  le  père  Beaulieu  à  lui-même  et  il 
entama  la  discussion. ,  Il  désirait  mille  piastres  de  plus,  mais  Dulieu 
ne  voulait  pas  en  démordre  du  chiffre  qu'il  avait  fixé. 

Le  cultivateur  représentait  qu'il  faudrait  faire  des  frais  de  démé- 
nagement, qu'il  venait  de  faire  sa  récolte. 

"Votre  récolte",  dit  Dulieu;  "mais  vous  l'emporterez,  je  n'en  ai 
pas  besoin  :  que  voulez- vous  que  j'en  fasse?" 

Finalement,  on  "coupa  la  différence  par  la  moitié", — selon  le  lan- 
gage employé  par  un  grand  nombre  de  gens  d'affaires. — et  le  père 
Beaulieu  dit  qu'il  accepterait  sept  mille  piastres. 

Dulieu,  devenu  tout  à  fait  de  bonne  humeur  et  même  communi- 
catif,  rappela  au  père  Beaulieu  leurs  conversations  de  fêté,  lui  parla 
de  ses  enfants,^  s'mforma  de  la  santé  de  sa  femme.  Il  lui  dit  confiden- 
tiellement: "j'ai  une  bonne  affaire  pour  vous,  monsieur  Beaulieu,  si 
vous  décidez  de  venir  à  la  ville,  une  épicerie  de  première  dasse,  située 
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dans  un  quartier  où  il  y  a  une  bonne  clientèle.    Je  vous  vendrai,  c 
bon  marche,  vous  feriez  des  affaires  dor  et  vous  aun'ez ?nrrf~  ? 

cS^Xz  rJTier  'T  '"  ^V"'-^,^"'"  °°  ^  *«"J«""  ê^^S  cie  queS 
cnose  Chez  1  épicier.    V  ous  m'en  direz  des  nouvelles  "  ^  ^ 

d  epi^e'-r'  ''*"  '■'P''"'"^"  ^"''^  "*  connaissait  pas  le  commer 

"Oh»  c'est  facile,"  dit  Dulieu.  "vos  enfants  vous  aideVai*.nf 

qm  avaient  eu  v«„t  dc^n  wya«  S^roî,  li^S'"'    .?;'^''-"^.'  '^""'"'^ 
sivec  H«,ri  le  chemin  de  sa  dSiS>«  """'■     "  '"  '"'"  "  ?"•« 

<i^oSr  s:;s::^■^„tt^t.^rLT„^;;TJrd■  ■  -^"-^  ^''-' 

voyageur.    Ce  fut  Man,.  «..;  »  ,  ^      'aquelle  devait  revenir  le 

quellf  étaient  Ies"enxïoZ«s'^gnl  "  "'JS''^  '^  .'«"•'«  <i»ns  û! 
sa  mère  et  son  frère  JoseX™'„r  a^^p  uT^^^  iëltllT''  "'^ 
prêt  àiœr'"'''  '"''  *""  «  ^'^  -«  «i^âtT^ll'St:  "i,  es, 
"II"  c'était  Dulieu,  et  tous  les  membres  d^  la  i^a.,,;» 
.    Le  père  Beaulieu  entra  srlencieus^In    ll^  ,       "^  «>'"Pnrent. 
•suivit,  aussi  sérieux  que  s'il  s'eW  a!^  h^  '  '^  "'*''°"  «*  «n  le 

on  ne  s'attendait  pas  funVuccèsÏDrSn^t  V'""*?^"'?,^  "°"^«"^.  car 
sa  pipe  et  on  se  mit  à  causer  II  «c-^*"  -^'l  ^^""^"  *""™a 
-anda  ropimon  de  tous^rTe  riiuïtX'e^e  S  ^\"  ^"'^^^  ^*  <«- 

du  cS  de"LlVSUt"r5'Tav^l  Tf  ^  "''^'''^'  ^'  '^  --«on 
1-n  de  quoi  avec%a",  d^^rSencireS^^^"^"    "^  P^"^,  ^-- 

x,.:elî^r:^Su"^li,^;^r^^^  et  ^es  amies 

mit  assez.  ^  ^^  "'"^^  <^°""^'ssance  avec  la  ville  lui  sou- 
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La  mère  Beaulieu,  elle,  avait  pris  d'avance  son  parti  du  change* 
nt;  pourvu  que  "son  homme"  fût  content,  elle  était  satisfaite. 
Quant  à  Henri,  cela  lui  était  absolument  indifférent.    Il  était 
lein  de  vie,  de  force  et  de  gaieté,  et  il  était  prêt  à  tout. 

Dulieu  avait  donné  un  délai  d'un  mois  au  père  Eeaulieu  pour  ac- 
epter  son  chiffre.  Il  fallait  donc  se  décider  assez  vite.  La  perspec- 
ive  d'être  épiciers  trouWa  bien  un  peu  le  père  Beaulieu  et  sa  famille,, 
ais  l'espoir  du  gain  et  la  crainte  du  travail  considérable  qu'exigerait 
a  mise  en  culture  de  leur  autre  terre  les  décidèrent  :  ils  iraient  à  Mont- 
éal  et  y  feraient  fortune  comme  tant  d'autres.    Pourquoi  pas  ? 

Au  bout  de  quinze  jours,  le  père  Beaulieu,  qui  ne  faisait  plus- 
lystères  de  ses  projet»  ambitieux,  partit  donc  pour  Montréal,  cette 
fois  dans  le  but  de  bâcler  (^nitivement  l'affaire. 

Il  signa  une  promesse  de  vente  et  Dulieu  lui  donna  un  à-compte,, 
puis  l'agent  d'inwneiibles  et  lui  se  rendirent  ensemble  dans  le  quartier 
Saint-Etenis,  où  était  située  l'épicerie  <iue  le  père  Beaulieu  devait 
acheter.  Elle  se  trouvait  à  l'angle  de  la  rue  Beattbîen  et  de  la  rue 
Labelle,  dont  'le  nom  a  depuis  été  changé  en  celui  plus  sonore  d'avenue 
de  ChàteaiA)riand. 

Le  dernier  occupant  du  magasin  avait  cédé  à  forfait  son  fonds  de 
commerce  et  son  bail  à  Dulieu,  qui  comptait  faire  un  beau  bénéfice  et 
qui  demanda  trois  mille  piastres  pour  ce  qu'il  n'avait  payé  que  mille 
piastres.  Il  avait  acheté,  depuis,  pour  trois  cents  piastres  de  marc^'aU' 
dises,  qu'il  avait  disposées  bien  eu  évidence,  afin  de  donner  une  meil- 
leure apparence  au  magasin  et  afin  de  gro?'lr  l'approvisionnement  de 
manière  à  pouvoir  demander  un  bon  prix.  Le  père  Beaulieu  se  récria 
un  peu,  mais  le  commis  que  Dulieu  avait  installé  dans  l'épicerie 
fit  si  bien  l'article  que  le  père  Beaulieu  accepta  les  conditions  de  Du- 
lieu moyennant  une  diminution  du  prix  de  quelques  cents  piastres. 
Dulieu  faisait  environ  quinze  cents  piastres  de  profit  et  il  songeait  avec 
satisfaction  que  la  terre  du  père  Beaulieu  ne  lui  coûterait  pas  cher. 

Le  père  Beaulieu  repartit  pour  Saint- Augustin  avec  les  clefs  du 
magasin  dans  ses  poches. 

Le  déménagement  traina  en  longueur,  car  on  avait  tant  de  choses 
à  emporter.  On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  prendre  et  ce  qu'il  fallait 
laisser.  Si  le  père  Beaulieu  se  fût  écouté,  il  eût  emmené  à  Montréaî 
tous  ses  animaux  de  ferme  et  il  eût  aussi  emporté  tous  ses  metrbles  et 
tous  ses  instruments  aratoires.  Il  fallut  les  exhortations  réunies  de  sa 
femme,  de  ses  fils  et  de  sa  fille,  qui  lui  représentèrent  que  les  maisons 
de  la  ville  n'étaient  guère  spacieuses,  pour  qu'il  se  résignât,  avec  un 
Si.  rement  de  coeur  indicible,  à  mettre  en  vente  ses  animaux,  ne  se 
réservant  qu'un  cheval  et  une  vache.  Il  ne  garda  qu'une  voiture  lé- 
gère, qui  servirait  à  livrer  les  commandes  en  ville.  Tout  le  reste  fut 
sacrifié,  à  l'exception  des  l^mes,  qu'il  devait  envoyer  à  la  ville,  pour 
les  vendre  dans  son  épicerie.  Les  voisins  se  donnèrent  le  mot  et  il 
vendit  ses  animaux,  ses  instruments  aratoires,  ses  voitures  et  une  partie- 
du  mobilier  à  des  prix  dérisoires.    Il  fit  un  encan  auquel  assistait  tout 
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îe  village.  Les  acheteurs  se  disaient  à  voix  basse,  avec  des  cligne- 
ments  dyeux:  **»1  a  eu  sept  mille  piastres  pour  sa  terre,  il  peut  bien 
donner  ses  effets  a  bon  marché".  11  les  "donna"  i^llement  plutôt 
qu  ri  ne  les  vendît.  t'iuwi 

Cela  lui  fut  très  sensible,  autant  que  s'il  avait  eu  besoin  d'anwnt 
Ses  bons  meubles,  ses  vaches,  son  cheval  de  trait  vendus  à  si  vil  wix» 
1, était  un  véritable  sacrilège!  Il  pensa  en  faire  tne  maladie. 
,  .,  pp.  ^Jo""?.»  plusieurs  "veillées",  en  l'honneur  de  ceux  qu'on  appe- 
lait  deja  les  'montréalais'  et  ce  n'est  pas  sans  regrets  qu'ils  partirmt 
quoiqu  Ils  fussent  convaincus  qu'un  sort  très  iheureux  les  attendait* 
Marie  surtout  eut  du  chagrin,  et  au  dernier  moment.  «Me  eût  été  orête 
siW '~"'^*''  ^^^  '"'''^«*^  attirants  de  la  ville,  si  cela  eût  encore  été  pos- 

La  curiosité  qu'elle  avait  auparavant  de  voir  la  ville  était  mainte- 
nant melee  de  crainte.  Elle  craignait  sans  savoir  pourquoi:  c'était 
linconnu  qui  leffrayait.  ^ 

Pourtant  c'était  un  brave  coeur:  il  n'y  avait  pas  plus  vive  qu'efle 
plus  gaie,  plus  ardente  au  travail,  à  Saint-Augustin  Mais  la  ville 
ses  mystères  et  ses  dangers  lui  inspiraient  une  horreur  irraisonnée 

^,n£T^'^"  ^\t^^  *"•■*'*  ^*^  épouvantée  si  elle  avait  connue  la 
grande  devor<nise  d  hommes  qui  boit  leur  sang,  affaiblit  leurs  musdes 
dnnf  li!"'  ^^'S'\^'  ^''  enveloppe  d'une  étrehite  irrésistible  et  fatale 
dont  les  monuments  sont  faits  des  sueurs  et  de  h  moelle  des  travail 
leurs  qu,  les  ont  édifié,  qui  contient  les  oeuvres  d'aTe  la  scilnce  et 
qui  demande  à  ceux  qui  viennent  s'affiner  au  contact  d'une  Jus  ha J^ 
cmlisation  une  rançon  épouvantable,  qui  reçoit  les  hommes  forts  wr 
milliers  et  qui  en  fait  des  miséreux  liiidcs,  dont  les  enfTnts  d^a^ 
iront  au  cimetière.  C'est  la  loi  inéN^table  du  progrès  peinant  XTè 
peuple  tout  entier  devient  plus  rithe,  plus  cultfvé,^Ss  dvS  e?  aug! 

^nîiZi"""'"t  "^''^""''  '^''  '"'"'"^  ^''^t-^^  humains  qïi  con  rl 
buent  a  cette  marche  en  avant,  à  cette  poussée  de  .l'humanité  meurent 
mis^ablement;  et  ia  race  trop  affinée  perd  de  sa  v^^iëur  ^de  "a 
te'ïunXïS:.'""^""^  ^"^°"*  ^"  service  d'une^cérébrlliîi^^ 

t..  •?!.°,"'^"'.''^"î"^'<l"«S8*Krations  l'effort  s'arrêterait  l'humanilé 

le  par  ces  hommes  robustes,  aux  bras  so  des,  que  le  soleil  a  fratiné^ 
de  ses  rayons  vivifiants  et  que  la  nature  a  bercé  sur  son^in      Ils^^ 

vT  LT  vXt^Jr  à?fT^"^"  ti!^  civilisation  et  rex^Srdes'Si:,^"; 
vers  les  Mlles  est  a  la  fois  un  malheur  et  une  nécessité     Bienlviir*.»^ 

"e"ce'm;nTe"etT'''si^r^^";  P^^*  '"  travaiUt  ::;SiramaÏÏriS"b7ens 
jouir  dHeur  e>Uriic!  M  .^T?'"^'  P^"^^*  ""^^""^^  ^"^  <=hamps 
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U  jeunesse  n'est  pas  l'âge  <}es  chagrins  profonds  et  des  craintes 
tJ^^Tx  ^."[f^â"*"^  Marie  s'éveilfc,.  le  Jreniier  jour  qu^Se  se 
trouva  à  la  viHe,  elfe -sourit  au  s<leil  nwtinal  qSi  lui  souhaitait  la  bieJ 
venue  et  elle  se  sentit  pleine  de  courage  et  de  gaieté 


CHAPITRE  IV 


Elle  descendit  au  rez-de-chaussée,  où  son  père  et  sa  mère  étaient 
deja  rendus,  car  ils  n'avaient  guère  dormi.    Les  deux  fîères  rj^ 

H  fnT.!?-;  ?  ^'^  ^^^^"*'^i'  ^^  ^°"'"*  P*^  J"  réveilter  tout  de  suUe^ 
il  attendit  quelque  temps.  Puis  comme  ils  ne  se  décidaient  pa^  à  des- 
cendre, on  procéda  sans  eux  à  l'ouverture  du  magasin  ^ 

U  père  lieauHeu  était  fort  ému;  sa  femme  et  sa  fille  ne  l'étaient 
Tto7Z\f''"'^''    '  commencement  de  leur  vie  nouvelle.     Il  vS 
SI  tout  état  en  ordre  et  si  le  magasin  avait  bonne  apparence  et  étaU 
prêt  pour  la  réception  <les  clients;  il  rangea  quelquS^mZc  obieîs 
puîs  d  oiuTU   a  porte  et  enleva,  avec  des  mains  ŒlantTs    la  Se 

venir  de  loin,  surles  trottoirs  en  pierre,  dans  le  sHenJe  "u  madn  Us 
itn  '?  "i-f  f  ?^'  P^'"*^"^  ^t  '^'*«'-  était  plutôt  vif     uâ^B^' 

magasin  est  a  1  angle  des  rues  Ikaubien  et  Saint-Hubert  ouvrir  l.i.' 
auss,  sa  porte:  c'était  la  concurrence  qui  commençait  emreTs  Lux 
hommes,  ayant  niême  que  les  adieteurs  ne  f ussem  sorJ?  du  lU     Le 

veil£nV^  ^TT'-  ''^"'.^*  '"°'"^"*  P°"r  avoir  aucun  semiment  mal- 
veiHant.  il  avait  plutôt  envie  d'adresser  un  salut  cordial  à  ^  vo^i^du 
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coin     II  fut  émerveillé  quand  il  porta  les  yeux  di.  côté  opposé,  de  t» 

^T-    A*^^^,-'  r"  ?  "^  ''**"^"*^-    ^'  »^»'«  devant  lui  iTrué  Clu^ 
tea»br.an<l  bordée  des  deux  côtés  de  maisonnette»  en  brique  for"  WfcT 
et  la  rue  lieaub.en  ouvrait  «ne  belle  perspective.     Un  œuv^  ^ 
paît  le  com  opposé  de.  rues  ChàteaiAriand  et  Beaubien.    A  cent  Sïïs 
plus  lom  c'était  le  joli  presbytère  en  pierre  à  bosses  de  la  paroisse  S 

l«3r'i'îurfr;.*ïi'-T  '^'T  Kr«»P«/«e  beaux  arbi^s,  se  dressaient 
les  tours  ;umelles  de  1  église,  dominant  la  rue  pleine  d'ombre. 

Han.^M^**  ""T  remar(,uablement  pur,  car  il  n'y  avait  pas  d'usines 
dans  cette  partie  du  (,uartier  Saint-Denis  et  on  n'a  que  quelques  pas 
a  faire  pour  se  trouver  en  pleine  campagne.  ^ 

n«rt«Xh\.^f  •  ^'"'  ''•*  '^  rr^  ««aulieu.  exprimant  l'opinion  que 
partageait  He  tno  en  contemplation  à  la  porte  <le  l'épicerie  devant  ce 
qni  était  pour  eux  un  monde  nouveau.  «f      «  ucvwii  ce 

"Je  vais  aller  réveiller  Joseph  et  Henri",  dit  Marie,  qui  n'était 
pas  égoïste  et  qui  avait  hâte  cfe  voir  ses  frères  partager  son  a<SnhS- 
tion  pour  les  alentours  de  l'épicerie.  aamira 

Elle  courut  vivement,  car  elle  craignait  que  quelqu'un  n'entrât 
pendant  pon  absence  et  elle  tenait  à  aider^'son  père  et  .fa^mère  à  lïî^r 
le  "premier  client"  qui  se  présenterait. 

nnn^h!  îï'*'*  ''''*  ''^"■^  **  personne  n'était  encore  venu,  mais  le 
nombre  des  passants  augmentait  beaucoup,  nier.tôf  ce  fut  ui^  pr«es! 
sion  contmue  et  es  nouveaux  arrivés  en  rest.ruit  ébahis  "OùTa 
tout  ce  monde  ?"  demanda  le  père  Beaulieu.    "Miséricorde  "  s'exc"amî 

7Z't2  ^'^î  P'"'-^"'^  1"  grandmesse  à  Saint- Au^stinf 

h'ourtant  c  était  un  jour  de  semaine  et  personne  ne   oortait  d* 

jvre  de  messe,  à  l'exception  de  quelques  femmes  qui  i  reCSt  à 

1  eghse  pour  la  messe  de  six  heures  et  demie.  renaaieni  a 

Le  père  Reaulieu  n'avait  jamais  vu  tant  de  monde   e^ce^ti  a..^ 

assemblées  politiques.    Tous  si  dirigeaient  vers  la^  sJm-D^nis  eî 

e  père  Beaulieu  se  rendit  bientôt  compte,  en  les  voyant  s'emniW  i»Ô. 

fes  tramways  qui   descendaient  à  la  v  Ile  que  SentTs  tîav»?! 

^SILTJ'"  f  ^r*^'-"''  «"vrage.    Il  se'dh  avÏÏ" lais"  J^'l^ 

affales  devaient  être  bonnes,  dans  un  quartier  où  il  y Vait  tom  d~ 

v.„=,>^  ''^*'"'^'"  ^'''^"^  '*^  présenta  enfin,  sous  la  forme  d'un  enfant  oui 
venait,  avec  un  pot  en  terre  cuite  à  la  main,  chercher  du  lait  wur T 
déjeuner  de  sa  famille.  Malheureusement,  dans  l'excitatk>n  du^2n£ 
nagement  et  de  «'installation,  le  père  Beaulieu  ïvatouW^is^s^ 
les  services  d'un  laitier  et  H  dut.  avec  regret,  envoyer  irJtitrf^ 
1  épicier  voisin.  Il  fut  profondément  contSrié.  MarS  qui^vli?^ 
P  it^'j!"''  *'"  *'*°''  '*'*'*^"'  »"^ta  ^  suivant  et  o^lu'  ^ïimandà  iT 

tïS^l'T  ^'^?''^  ^"^î^*'*^  ^'  ^^'*  pour  ch^ï^'S 
Le  défile  des  piétons  continuait  toujours,  les  portes  et  S  {^Ur^ 
s'ouvraient  et  se  refermaient,  les  enf  Js  criki^tT^u^<Sit  S«TS 
rue.  le  forgeron  de  la  rue  Beaubien  qui  avait  son  éch<ï;S%r3e  U 

"UIKAGV 
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rue  Saint-Hiibert  commençait  à  battre  lendume.  les  voitures  oas- 

iSr.  vlJS^Ifr^r''**.*^?  '°^*"»«"»»  *>"ores;  de,  sifHem^ts 
laigue  venant  ciel  atelier  <fe  la  com^gnie  <les  tramways  nui  est  à 
proximité  déchiraient  1  air;  les  locomotive»  passant  sur  la  voie  du  Paci- 
fique,  à  quelques  arpents  de  distance,  sonnaient  leurs  cloches  à  toute» 
volées;  jamais  le  père  Ueaulieu  et  sa  famille  n'avaient  entendu  autant 
de  bruit  et  n  avaient  vu  autant  d'animation.  Et  de  minute  en  minute 
du  cote  de  la  rue  Saint-Denis,  un  vacarme  assourdissant  s'élevaîTunè 
course  folle  soudain  arrêtée,  des  coups  frappés  sur  «n  gong  sonore 
puis  un  démarrage  soudain  dont  le  bruit  se  Rangeait  en  uS  ronfle- 
ment sourd  qui  se  perdait  au  loin  :  c'était  le  tramway. 

Marie  eut  la  vision  d'une  maison  cachée  entre  des  arbres,  loin  de 
la  route,  dans  une  campagne  où  il  n'y  avait  pas  d'autre  bruit  <iue  le 
.ï'Sv  avaTU'  ^rr'  ''"  '"''  *''"V^"  '«-•lie  journée  d'automne  ou 
Ln^ln!.!^  ''T'?  I.'?''^"^'  ''"""  ''""^'"^  marchant  paisible- 
ment dans  les  guerets  derrière  sa  charrue,  où  il  n'y  avait  pas  de  trot- 

IZl  U  ir''-''  '"  '**''';""?•  ''«^  ''^  l'^^'^K--  l'-'»'^  ''«  voitures  rtilant 
dans  la  poussière,  pas  de  charretiers  conduisant  leurs  chevaux  avec 
des  jurons,  pas  de  to.ts  tout  autour  de  l'horizon:  elle  aperçu  la  belle 
plaine  moissonnée,  les  pentes  vertes  couvertes  de  sapins,  les  mais^! 
nettes  du  village  groupées  autour  cUi  clocher  et  les  montagnes  qui  ?"- 
II?''"*''  "'  ''''"•,^"««'  ^T  ^"^  '^  ^"^  l>°"^^it  P^rt^r.  le  tfbleau  admi- 
rable peint  par  'Auteur  de  la  nature,  les  scènes  rafraichissantesqu'X 
avait  contemplées  pendant  toute  sa  jeunesse  et  dont  il  était  deZuré 
,  un  reflet  pur  et  profond  dans  ses  yeux;  elle  vit  tout  cela,  pi^  k»  déï^r 
changea  et  elle  se  trouva  dans  la  i^alité  des  choses,  d^ns     ne  Se 
épicerie  située  en  pleine  ville  et  qui  était  loin,  bien  loin  de  sàinf- lu! 
gustin  autant  que  les  épocjues  successives  <le  la  vie  sont  loin  ks  unes 
de   autres,  séparées  par  cet  obstacle  infranchissable  qui  est  le  Passé  e 
qui  ne  permet  pas  de  retour  en  arrière. 

Mo«J^*n^"'"^  •''"'  '^'^''*  ""  '"'^*"*  ^^  ""«  larme  vint  à  sa  paupière 

Sées     ^  '^  '"^"'^  ^"  ^^''^"  ^^"''  '^''^"g^'-  le  cours  de  ses 

ordrJ'rXîî^H»„"f  I- ^"*^"*'^  ^''^   ^-""^^  "'^^'^'^  ^^'t  '"^t'-e  qu'un 
Dlei^.  Jl^f •  '^  ^P*"^'"'-    ^^  *^""'^'"  occupant  avait  laissé  la  cave 

peine  de  caisses  eventrees  et  de  débris  de  toutes  sortes.     Ces  restes 
d  un  commerce  abamlonné  devaient  être  sortis  et  jetés  dans  la  ruelk 

"hu"  e^d^ch?!""'"?''  '^^  --^''-"d-«.  '1-  quarts  de  melasïï  ^ 
inlim       ^^f'^^J'-.  L«  deu^  garçons  s'employèrent  à  cette  tâche 
petKlan    que  les  trois  autres  membres  de  la  famille  époussetaiem  et' 
nettoyaient  en  haut  et  servaient  la  clientèle.  ^poussetaient  et 

rnn,i^"  ^''^Ît/V  ^ent  de  l'arrivée  des  Beaulieu,  dans  le  quartier  et  les 
commères  s  étaient  rendues  en  nombre  chez    e  nouvel  Ser    nou? 

des":^a.«'"uMr:o^f  2"  P"^^*  ^^"^  ^"^'''^'  -- "<lê  ^  e 
71^^  ■  ^  *^^"^*^  ^^^  nouveaux  arrivants.  E«es  feignaient 
detre  très  étonnées  de  se  rencontrer,  alors  qu'elles  s'étei«t?3onni 
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U  Foum.*r.-<«„me  on  lappeLh  d.n,  le  qu.rtier.-'c«iïï^*« 

.      "Madame  Ublanc",  qui  éuit  bien,  mais  dont  les  enfants  n'^i^ 

rue,  a  j»»er  avec  le-*  voismes  et  i  d  re  du  mal  cU  r«iu.  ,...jTV 
p..i™t  p.i,iW«n«,.  d,  leur.  mari.  «  ".  I^rinhnû  «  «î?  -"ïïï 

"Madame  Leblanc"  achetait  une  pinte  de  mdaiM  «  "m-j.- 
Foumier"  x  munisiait  d'une  "barre"  Z  «Ln     U»Te„.  Jï^ 

rÎ1!Ï  *  P^?"'«'-«.'°«  q" »  faiwit  le  commerce  il'^^rklT^Jl 
fortune  icTZÏ  ceTgrZle"  atia'"""  """"'"  ^  '"'  "'  '"»"'  >»' 

na..„ce  avec  ell e^^t  S'S  e^uitTSeTe^s  Ss^^î  t  ^^1^^ 

vendre,  mais  on  ne  ïeu^W  f  irZt  ^^  ^"*^"*  *?"  "  «'attendait  à  I 
que  c'était  un  bon  dX.'^  En  effet  Is^vënt^^"'  "'  ''  ^î^'*  ~"^^'"<=" 
semaine,  jusqu'au  samedi  oi^rSil  L  •  ^'"*^'  augmentèrent  toute  Ja 
le  total  de  >^n«  piaSres'  T  f  n  ^"^'«^ï*?*  P*'"''  ««"^  seule  jo méc 
nord,  est  enXt^hS'sui'tnn?"^'^'';  Sain^ï^'s,  dans  la  parti 2 
^aine  et  qui  fonfSsTr  nlf"  t  '^'"*''  ^"'  travaillent  à  la 
jour  où  r  Jdépi^s:  Ir^furdanf^quaiS  '  ^'"^"^  P^'^'    ^'«*  '* 

vdleXS''  ïs^e^itï/^^^^^^^^^  à  '1«^-  no- 

Joseph  seîvaiem  la  dientèfe  S"  la  besogne:  le  père  BcauHcu  et 
che^I.  U  mSe  B?aSu  et  -  fiiK^*^  k^paquets  et  soignait  le 
etks  se  trouvaient  sS^enJ^^  s'occupaient  de  la  maison,  où 

aient  singulièrement  a  1  étroit,  accoutumées  qu'elles  ébdent 
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aux  grandei  demeures  hospitalières  de  la  camoagne.  Marie,  qui  était 
vive  pour  servir,  descendait  à  l'épicerie  quand  ses  frères  ou  son  père 
s'dMcntaient. 

Deux  fois  pat  semaine,  le  mardi  et  He  vendredi,  le  père  Bcaulieu 
descendait  au  marché  de  la  Place  Jacques-Cartier,  pour  acheter  des 
légumes  pour  sa  clientèle.  C'était  pour  lui  les  jours  les  plus  heureux 
de  la  senfwine:  il  causait  avec  les  cultivateurs  et  parlait  récoltes,  bes- 
tiaux et  température.  Mais  il  était  fort  scandaltsé,  quand  venait  le 
moment  d'acheter  et  de  remonter  chez  Jui,  des  prix  qu'on  lui  faisait. 
Il  était  obligé  de  payer  littéralement  au  poids  de  l'or  les  carottes,  les 
navets,  les  choux  qu'il  avait  en  abondance  et  pour  rien  quand  il  était 
a  Saint-Augustin.  Et  les  oignons  !  qu'on  lui  vendait  par  petites  quan- 
tités, pour  des  prix  déraisonnables! Il  n'en  revenait  pas. 

En  dépit  du  prix  fabuleux  qu'il  payait  pour  tout  et  des  prix  encore 
plus  élevés  auxquels  il  était  obligé  de  revendre  ses  marchandises,  il 
remuait  beaucoup  d'argent,  sans  cependant  faire  des  bénéfices  bien 
considérables.  Il  avait  un  gros  loyer  à  payer,  des  impôts,  des  répara- 
tions a  sa  voiture  et  une  foule  de  dépenses  in^révues  à  faire.  IJ  com- 
mençait donc  à  comprendre  pourquoi  les  gens  de  la  vill*«  se  plaignent 
(le  la  cherté  de  la  vie  et  il  n'était  pas  loin  de  s'en  plaindre  lui-même. 

Duflieu  se  présenta  à  l'épicerie,  un  -our,  comme  le  père  Beaulieu 
se  livrait  a  ces  réflexions.    Il  était  en  automobile  et  son  chauffeur  fit 
bruyamment  résonner  la  corne  de  Ja  voiture,  en  arrêtant  devant  la 
porte,  vers  laquelle  le  père  Beaulieu  se  précipita,  effaré  par  ce  vacarme. 
L  agent  d'immeubles  venait  s'enquérir  comment  allaient  les  affaires 
Il  ne  fut  pas  longtemps  et  ne  laissa  pas  le  père  Beaulieu  dire  un  seul 
mot,  1  accablant  de  félicitations  sur  la  bonne  tenue  de  son  épicerie  et 
sur  sa  mine  prospère.     Il  s'excusa  de  n'être  pas  venu  plus  tôt,  prétex- 
tant ses  nombreuses  affaires,  puis  il  dit  au  père  Beaulieu  qu'il  avait 
besoin  d  épiceries  et  qu'il  était  venu  lui  donner  une  commande.    "Il 
faut  encourager  le  commerce",  s'exclama Jt-il,  avec  un  bon  gros  rire. 
Il  adieta  du  sucre,  de  la  farine,  des  patates  et  des  conserves,— 
qu  11  eut  bien  soin  de  choisir  dans  le  lot  nouveau  qu'il  avait  placé  dans 
I  épicerie,  —  puis  s'en    alla,    en    pWMnettant    de    revenir    et    d'en- 
voyer ses  amts  acheter  chez  le  père  BeauHeu.    Il  laissa  six  piastres  en 
partant  et  1  épicier  se  coucha  fort  content  de  sa  journée  et  flatté  de 
constater  que  Dulieu  lui  conservait  son  amitié. 

L'ai:ent  d'immeubles  revint  à  mtervailles  réguliers,  faisant  chaque 
tois  des  achats,  et  s'implantant  de  nouveau  dans  la  confiance  du  oère 
Beaulieu.  *^ 

Des  gens  qui  se  disaient  envoyés  par  lui  venaient  aussi  faire  des 
emplettes  chez  It  père  Beaulieu,  qui  était  charmé  des  bons  procédés  de 
i>u heu.  Les  affaires  allaient  bien  à  l'épicerie  et  avec  «es  quatre  mifle 
dollars  quj  afvaient  été  mis  à  la  banque  après  le  dernier  paiment  de 
L»uiieu,  la  famille  Beaulieu  jouissait  de  fe  plus  grande  prospérité  et  se 
croyait  a  1  abri  de  tous  les  cotips  du  sort.    Ils  auraient  été  parfaite- 
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Beaulicu  boum  àla  ^te  enTovanf^^^^^  ^*  ""'^"^^^^     Le  pé 

un  acheteur,  mais  cenZitJ.^Tf  P*'^'"^'"'  <''"°y»"t  avoir  troa 
poliment  mais  a^c  fen^té  ^L^^VT'  '"  ^^^^'  ^>"'  «rdon, 
son  magasin,  san^qu^nle  mm«;î  '?''''  f  '  «"àrchandises  dai 
s'empiSsa  d'obéir  ^^"'*"  *  '  *"'^"*^«-    Le  père  Beaulit 

au  gain.  faisaient\n  oXant  leur  ma^fe  flT'"^"^  ^*  ^'"^  ^P"^ 
sitées:  le  père  Beaulieu  deJ^mi.T.  ^  V  ^  des  heures  vraiment  int 
heures  et  d^ieîSrënetent^^^^^^^^  ^  l>cerie  à   cin 

par  les  ci^uements  <lu  pEer  St^'^sit  S"*"  1'  ^'^'  '^'^^ 
grands  espaces  et  n'ayant  iamais  .^^  ses  pieds.  Accoutumés  au: 
ils  parlaient  à  tue-tête?chLS  effl' •  "l'"'  ^  *''  P"^^^"*  &^"er 
causaient  dans  la  rue  en  fÏÏe  I  IW  ^"*  un  vacarme  d'enfer  II, 
voix  irritées  qui  di^i'e,^t    "îafssez  IZ^^'    -^^  ^"^^^'^  ^^^^  de. 

voulez  pas  «i^rmir  î^vot  n^tes  ntl  l'X'J'^  "S?"^!'  ''•  ^"^  "^ 
même,  une  fois    To<»«*    ,,.„•    '-.  ?  •        '  ^^»>ord^-Plouffe,    c ."     Et 

OU.  Mrait  pl„,ô,  dû  être  ve^séTl'IZ^        ''  ""'"""  <■'""  «-«ipi'"' 

bru.t  n'y  fût  devenu  asMV»T»nrf^j  '4"'  ''  ™'  "ant  que  le 
non  s«de„«„,  j,,  «  vo^aS ^^".'è^S-r  '!  »".<■'  '"■"  voix,  car 
..s  c^gnaien,  aussi  de  méS^Ser  ycL^^^s^wS'™™'''  ""* 

très  contrarié  de  cet  accident  et  H  M  «^  •  •     •  "^".P^*"^  Beaulieu.     Il  fut 
Leblanc  lorsquil  essaya' t"^:^!^'' eXlf  ''  ''  ^''^  '^'^  P"  '^ 

"Il  to'Lt';rst?a'r  jSer%r^^\^^^^^  r-"»  «-  <^'t-e"e. 

faisaient  les  vôtres  quand  ils  étaSn./î  T''^^"  ^•'^"  ^^^O'*''  «  que 
concerta  le  père  ^eaullu.  qui  ft  remSlSr  ^f  "*  ^'  ^^hémence  dé! 
vantage.  craignant  de  se  i^irl^Z^  -  '*  ""'^^^  »"«  protester  da- 
t>er  s'il  intentait  un  prSès  II  Z ^Tr'"''  '"^"t^*'*'"  ^^^'  le  quaî- 
car  à  l'instigation  de  leuTmère  les  i5i  s  Sh"^"".'^  ^^  ^  longanâiité. 
rue  et  vl  fut  finalement  obligé  de  £  mif  "f  '  '"s^'tèrent  en  pleine 
ecr.re  «ne  lettre  d'avocat  à  tur  mère  ^^'f  •^^*  ^^^'^^  '^^  ^^  ^^i^e 


de  la  ville 
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Somme  toute  les  Beaulieu  n'étaient  pas  malheureux  et  ils  se  fai- 
Isaient  peu  a  peu  a  leur  existence  nouvelle.  La  mère  Beaulieu  était 
une  épouse  et  une  mère  dévouée;  il  (lui  était  indifférent  de  vivre  n'im- 
porte  ou,  pourvu  que  ce  fût  avec  les  siens.  Marie  commençait  à  lier 
connaissance  avec  quelques  jeunes  fiUes  du  quartier  et  Joseph  et  Henri 
commençaient  aussi  a  avoir  des  amis.  Quant  au  père  Beaulieu  il  se 
trouvait  trop  vieux  pour  faire  des  amis  et  il  ne  se  liait  pas  aussi  vite. 

Les  deux  jeunes  gens  et  leur  soeur  allaient  de  découverte  en  <lé- 
couverte.  Ils  visitaient  fla  ville,  le  dimanche,  et  les  spectacles  nouveaux 
qu  ^  voyaient  les  plongeaient  dans  le  idus  profond  étonnement  et  dans 

i^JJÏ?i^*"Î!if''""''^-'°"-  "'  "'avaient  jamais  cru  qu'un  aussi  grand 
nonAre  de  lielles  maison  put  se  trouver  réuni  ni  que  d'aussi  belles 
rues  existassent.  Chez  Henri  l'admiration  <lominait,  chez  Marina! 
tormement  et  chez  Joseph  un  autre  sentiment  évciHé  par  les  annonces 
dont  étaient  remplis  les  journaux  et  par  les  nombreux  récits  de  for- 
tunes rapides  faites  au  moyen  des  spéculations  sur  les  inmieubles-  il 
voyart  surtout  dans  le.  maisons  et  les  «lifices  suijcrbes  la  valeur  moné- 

pii^riétaîr'es!'"'''*''""'"'""*'  '  ^'■^'"'  ''"'"'  '''''^''"*  rapporter  à  leurs 

En  effet,  on  parlait  Ijeaucoup  d'immeubles  i)armi  les  clients  et  les 

rrtT '-oia'rJ'"'"?''  ''  '"  -^''^^^^""^  «"  ^"  P-"0"<^-'t  «>-ént 
merde  rhS'  °"  K,"  '"1"*'""'!^"  négligemmem  et  familière- 
lîîcnt  des  chiffres  incroyables,  frappaiem  vivement  l'imagination  de 
Joseph  et  émouvaient  mén>e  le  père  Beaulieu.  Ce  dernier  neJisail 
nen  mais  il  écoutait  avi<lemment  et  il  calculait  à  part  lui  les  beaux 
bénéfices  qu  .1  pourrait  réaliser  s'il  faisait  comme  ceux  qu'il  éco^ui^ 
et  s  il  plaçait  son  argent  sur  des  "lots".  '        *^"^^'^ 

On  ne  s'en  douterait  guère,  mais  les  gens  qui  font  actuellement 
le  plus  de  spéculations  sur  les  immeubles,  après  les  gens  très  rXl 
trTi^tl':  T'  "■?  ""T''^  ^'  ^"  '""'"^  ayanLlesTesS^c  trèT  es^ 
nus  s'é  ablïoCr,f  '  ''""  w  ^^"'"'^^^^  «"  les  Beaulieu  étaient  vt 
pas  bât?  n  V  r  ""^'^^'"P'e  ^'•fPP-'^"^  <le  cet  état  de  choses  :  elle  n'était 
ï^r^u  ^'  ^  *  -'"^  ?."''■  '^  ">'  a^'a»t  q"e  quelques  pauvres  cabanes 
étaiS?  ^"  'IP^'  '^'  ^''^''^  Saint-Edouard,  dont  le  sous-2l  seu 
état  affecte  au  culte,  parce  que  le  reste  de  l'édifice  n'était  pas  tmniné 

InZ^'^  ^"  '"•''',V  '^""  ^^^'"P  quasi-désert.     Us  v  eSx  cîtZens 

Sas^It  le^ou  n  i^*"*"  ^^-  "^y^^  '°"  ^^'^l^*""  "^<limentaire,  qui  ne 
Z.  *  ^^-  ^"^  ^  ""e  quinzaine  de  pieds  et  où  le  curé  n'avait  nn 
loger  qu  un  unique  cloche,  qu'on  n'entendait  pas  de  'bien  loin  ^ 

domineTnelnef'd^ïL?'"  '-'  '^^'^-  """  ^"^^  ^«^  ^''^^  >>elle  allure 
f.rn..:  .ï.     •       de  totts,  qui  montent  comme  une  vague  vers  le  nord 

au  Sa„ràuX"nlW  "?  ^'  ?f"^^  ^"'  ^^^«"^  *»  r^te  conduSnt 
rremniIZ'T  ^"^  •  t*  *î"*"^  '«  «^'«^^es  tintent  dans  le  clocher  oui 
L3  r  ''  T'-  ^t^^"^  ^^  J^<1'«'  le  P^teur  de  la  parois^  s  W- 
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C'«st  la  spéculation  sur  its  immeubles  oui  a  nrj^^.  --    u 

trajets  po^r  s^  ^re  ai  î^^n^*"^"'  ^"'  ^^  craignaient  pas  les  Ion, 

.ions  d.,réï:  tÀ^^TZ.'^JTî^^ô^T'tT  ■"L'°^ 

iTeux  abris  temporaires  où  se  Et  toute  u^  hLu""  ^  "?" 

s:?:^^ï>  ""«Sn-iri  F'r>  '>'^^^'""  ''^^^^^ 

fallait.    Ces  auTreT^roJs^ftS^it!  ^l  ?"  "î  ^^^'*  ^^^^*^  P'"^  qu'il  nt 
de  beaux  bénéfices!  ^"^^*^^*"t^«  y^kw  et  leur  vente. rapporta 

ques'^rL!^^^it?„^":^|^/^^^^^^^  -^"-'  -  <1-1- 

soldl  en  abondance  Lur  "es  S*»  ^^  ?"  ^-  ^""^^  ''^  ■''^''"  *^  ^" 
chesse  du  pauvre    S»  enflrS!      '  P?""^  les^  enfants,  qui  sont  la  ri- 

par  leurs  p^en^aux  orit  nf  nr-^f"^'''*"*.  1^'  ^  ^«"^«"«  acquise 
épargnées.^  pT^^  Ss^Z^Z"  ■'^'''  ^''  '"^°"*  ^  eux-mLes 
patients  ne  pas  êtrrinutfksS.^Vff'*"*  "^^  *''*^*"'^  longs  et 
fants  à  pei^tuerU  vertus  faSw^^  ^^a  ^^'^^^  «^'««^  *»«  «"- 
vafl;  puîssSt-ils  leur  X^L^K^^^  d'économie  et  de  tra- 

ct toutes  ces  fortes  vmS^u?  tn^S^  ^^^  "^^^  ^  d'eux-mêmes 
santé  physique  à  la  crots^n^e^etTu*  pXl^n:'^^^^  ^"^  '^  ^^^ 

ré4î;Tl?fetnt't/tu;'^^^  ««-«'if-te  et 

fois  le  père  Beaulieu  en  cL«nt  .,,  ^  J^'?''  «"tret«naient  quelque- 
de  !'épiï:rie;  mateA  touS^hos^s  Tl^'^diî  T'^  *'^^*"*'^  P^^^^ 
pas  seulement  de  cette  manière  £>ni  î/c*  ^  ''^".  ^*.  *^  "«  ^"««'t 
tait  comment  certains  Tts"  av5.^.  *7  ^f  ^  s'enrichir.  On  racon- 
quelques  amiées.  Certains  nr^rSl**^^.^*  *"P'^  ^«  ^«"^  en 
qu'ils  avaient  constStt  avS  rS^  Ws^C^^  T "^ 
truit  d'autres  maisons  et  ^'enrir^Jlt-    ?        ff    ^**  '  avaient  cons- 

rappelant  la  valeur7norSe  qt,  W^^^^^^^^  ^'^^''^''   ^ 

par  eux  en  avaient  acheté  dïitresî!,.fr     ,'  P"*^'*""'  *«**  «<=hetés 

cnete  d  autres,  lom  dans  la  campagne,  comme  si 


—  39  — 

^'expansion  de  la  ville  devait  aller  encore  plus  rapidement  qu'elle  n  e- 
"lit  allée  jusque  là,  et  ils  escomptaient  déjà  leurs  profits. 

L'argent  fait  rapidement  se  dépende  facilement;  les  pWs  hasar- 
deux agissaient  comme  s'ils  eussent  été  des  richards  et  on  parlait  de 
■tel  propriétaire  qui",  voyant  son  voisin  acheter  ime  automobile,  avait 
[vendu  sa  maison  pour  en  acheter  une  lui  aussi.  La  machine  s  était 
Itout  de  suite  détraquée;  après  l'avoir  payée  deux  mille  piastres,  il 
levait  dû  la  sacrifier  pour  cinq  cents  ! 

T<H»  ces  propos  semblaient  étranges  aux  cultivateurs,  habitués  à 
■  réfléchir  longuement,  avant  de  faire  la  moindre  dépense  et  de  risquer 
la  plus  petite  somme.  Ils  en  étaient  très  émus,  mais,  ils  se  deman- 
daient parfois  s'ils  étaient  dans  un  monde  réd  et  si  tous  ces  chiffres 
et  toutes  ces  fortunes  réalisées  en  si  peu  de  ten^s  n'étaient  pas  des 
fantannagories. 

On  était  au  commencement  de  l'hiver  et  le  père  Beaulieu  songeait 
'  qu'à  Saint-Augustin  les  cultivateurs  se  reposaient,  à  cette  époque,  après 
les  labeurs  d'automne  et  le  battage  du  grain,  en  attendant  la  neige  pour 
les  charroyages.  Il  comparait  avec  les  paisibles  travaux  des  cultiva- 
teurs la  besogne  d'un  épicier,  qui  lui  semblait  exiger  une  activité  fié- 
vreuse, et  il  se  demandait  si,  après  tout,  leur  lot  n'était  pas  le  meilleur. 
U  en  était  là  dans  ses  réflexions  quand  il  reçut  la  visite  du  père 
Duverger,  de  Saint-Augustin,  au  commencement  de  décembre. 

Louis  Duverger  était  venu  à  plusieurs,  reprise?  voir  ses  conci- 
toyens de  Saint- Augustin.  Il  n'était  pas  enorgueilli  c  ,*  son  titre  d'étu- 
diant et  il  était  venu  causer  familièrement  avec  le  père  Beaulieu  et  ses 
amis  d'enfance,  Henri,  Joseph  et  Marie.  Son  père  avait  acheté  une 
couple  de  madson  à  Montréal  et  il  venait  retirer  ses  loyers,  à  l'au- 
tcHnne;  c'était  la  raison  de  son  voyage  à  Montréal.  Louis  avait  ac- 
compagné le  p«-e  Duverger  chez  l'épicier,  qui  les  reçut  tous  deux  avec 
im  vif  plaisir.  Le  père  Beaulieu  aimait  toujours  à  recevoir  Louis, 
dont  la  conversation  amusait  ses  enfants  et  qu'il  voyait  avec  un  secret 
espoir  causer  avec  Marie,  mais  la -visite  du  père  Duverger  était  pour  lui 
un  événement  particulièrement  heureux,  car  il  allait  pouvoir  s'entrete- 
nir des  gens  et  des  choses  de  Saint- Augustin,  choses  et  gens  auxquels 
H  s'intéressait  encore  beaucoup  plus  qu'à  tous  les  événements  de  la 
grande  ville  oti  il  demeurait. 

Le  père  Beaulieu  ne  voulut  pas  que  son  concitoyen  re  retirât  ail- 
leurs que  chez  lui  en  dépit  de  la  gêne  que  cela  imposait,  car  s'il  y  a  tou- 
jours de  la  place  pour  un  ck  plus  à  la  campagne,  ce  n'est  pas  la  même 
chose  à  la  ville,  où  les  maisons  ne  sont  guère  aménagées  au  point  de 
vue  de  l'hospitalité. 

Le  père  Duverger  accepta  rinvitati<xi  qu'on  lui  faisait  avec  tant 
d'insistance.  Le  soir  venu,  on  s'installa  dans  l'épicerie,  comme  autre- 
fois, à  la  veillée,  après  le  "train"  fait,  et  on  parla  du  bcm  vieux  temps. 
L«  père  Duverger  dut  renseigner  son  hôte  sur  tout  ce  qui  se  passait  au 
vill^e  et  le  père  Beaulieu  a^^rit  avec  intérêt  que  "Joséi^iqe  à  Cathe- 
rme'  était  morte,  qu'Amanda  Perreault  s'était  mariée  avec  "Joseph  à 


^jîL^rMaii^rq^'pfe-te"!'  '"''.™  *"  "«aux  pouM. 

2§"?»  '■-"^.''S^!^^'  ''■•^--  *  'e  recevoir. 

■  °"-;:cSsTJ.!2H4v«  S''"-  <«'  '^  -e  n„ve^. 
r-C'ea  dommage  te' t'P  "'  P»^»''  ''  Noël  ici 

Augustin.  P'^"^«   nia's  s.  beaux  quand  mê,^  det^„f 

?^5£!StaS^-s's£-t7i' 

-e-  am,.  où  i,  po„vai"fiS;  îl^j-  '  '=  '^'•"^"^«"'^inâi 
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Joseph  et  Henri  avaient  été  ses  compagnons  de  jeux,  à  l'école,  et 
1  avait  "marché  au  catéchisme"  avec  eux.    Quant  à  Marie,  il  la  consi- 
lérait  aussi  comme  une  camarade  et  les  saillies  originales  et  spiritu- 
es  de  la  jeune  fille  le  divertissaient  fort.    C'était  surtout  sa  compa- 
ie  et  celle  d'Henri  qu'il  recherchait,  car  le  père  Ikaulieu  n'était  pas 
oujours  d'humeur  à  plaisanter  et  Joseph  avait  une  mentalité  (|ui  lui  dé- 
laisait,  ne  parlait  que  d'argent  et  ne  songeait  qu'à  en  amasser.    Avec 
enri  et  Marie,  c'était  autre  chose:  ils  étaient  toujours  de  bonne  hu- 
meur et  n'avaient  aucun  souci,  quoiqu'ils  travaillassent  avec  autant 
id'ardeur  que  les  autres  membres  de  la  famille.    Ils  étaient,  par  intui- 
tion, de  vrais  philosophes,  ne  demandant  pas  à  la  vie  ce  qu'elle  ne  jieut 
'<lonner  et  se  contentant  de  faire  face  aux  tâches  et  aux  événements  du 
jour  sans  appréhender  ce  que  réservait  le  lendemain. 

Marie  aimait  beaucoup  aussi  la  compagnie  de  Louis.  Ce  n'était 
pas  qu'elle  fût  sentiniale  :  la  sentimentalité,  la  langueur  est  le  fait  des 
désoeuvrés  et  elle  n'était  pas  précisément  désoeuvrée.  Il  lui  fallait 
partager  avec  sa  mère  les  soins  du  ménage,  apprêter  les  aliments,  aider 
au  raccommodage  et.  (|uand  elle  en  avait  '■.-  tempiC  servir  les  clients. 
Elle  avait  pour  Louis  une  sincère  et  franche  amitié.  t|u'elle  lui  témoi- 
gnait sans  rougir. 

Son  esprit  naturel  suppléait  à  la  supériorité  que  l'instruction  avait 
donnée  à  Louis  et  ils  faisaient  une  fort  bonne  'paire  d'amis.  De  la  part 
<lu  jeune  homme,  il  n'y  avait  iwn  plus  aucun  sentiment  tendre  et  il 
aurait  été  étonné  qu'on  lui  parlât  de  la  possibilité  d'un  pareil  sentiment, 
car  il  était  accoutumé  à  considérer  Marie  comme  une  demi-soeur. 

Si  la  jeune  fille  eût  été  plus  raffinée  et  plus  instruite,  elle  aurait 
peut-être  songé  à  la  possibilité  d'une  imion  avec  ^  ">uis,  mais  son  es- 
prit ne  s'arrêtait  à  aucun  semblable  projet.  Elle  était  encore  très  jeune 
-et  elle  avait  peu  lu,  de  sorte  que  les  idées  romanes<jue  lui  étaient 
inconnues.  Elle  était  beaucoup  plus  'heureuse  ainsi,  différente  en  cela 
de  ces  jeunes  filles  de  la  campagne  qui  gâtent  leur  vie.  parce  qu'elles 
ont  reçii  trop  d'instruction,  qui  deviennent  des  déclassées'  et  qui  sont 
absolvMnent  malheureuses.  Marie  pouvait  épouser  un  iKwnme  ayant 
peu  d'instruction  et  d'une  situation  sociale  égale  à  la  sienne  et  être 
heureuse,  tandis  certaines  jeunes  filles  de  la  campagne  qui  passent  cinq 
ou  six  ans  au  couvent,  après  un  premier  stage  à  l'école  élémentaire, 
trouvent  difficilement  des  compagnons  avec  qui  elles  >oient  en  cornmu- 
nauté  d'idées.  Elles  se  sont  élevées  au-dessus  de  leur  milieu  et  il  leur 
est  pénible  d'y  redescendre  en  épousant  un  homme  qui  est  leur  égal  au 
point  de  vue  social,  mais  qui  est  leur  inférieur  au  point  de  vue  de  la 
culture  intellectuelle.  Les  unions  entre  des  personnes  si  mal  assorties 
ont  quelquefois  de  désastreux  résirltats. 

L'instruction  a  du  bon,  mais  quand  elle  aboutit  à  rendre  une  femme 
malheureuse,  atteint-cHe  un  but  désirable?  C'est  là  le  problème  déli- 
-cat  qui  se  pose.. 

L'homme  profite  plus  facilement  de  son  instruction  jxwr  s'élever, 
pour  améliorer  sa  situation.    Mais  la  femme  dont  les  parents,  dont  les 


—4a— 

^^Ji^^'Tni^^^^^^^  d'instruction,  ^e^,^ 

l'«^t  actuel  de  la  Z:iétTti^r  IZa       !   î""^*"*  «««  ««  P^ut,  da^ 

Faudrait-il  ne  donnU  ^«5^?-  P"*'  <^«  «»  instructif 
taines  de  pouvoiren're"  i^t'^S^rlt^ "  ^"^  ^^'-^  -^- 
gradtr  dans  Ja  voie  du  <pr<Ss  •' m«iH'f^!2î.."**"  '  *^«  «««^t  ï^tro- 
bi«,  des  malheureuses.    S  ^IteCnlin?^'  ^^  '*  «ience^ 
de  la  science  est  amer.  ««tellement  vrai  que  le  fruit  de  l'arbre 

d'ïï'?"^*""^^^^^^^  neloS^^-^"^  ^*^^*  ^—  .  S. 

de  Ja  famille.    Le  père  BeS  Zt  t°"/*"*'*^"*  P^^  P«'  au  bonheur 
gçu,etdesondévo^mem.^r^^^^  avaient  besoin  de  ST 

étaient  assez  bomies,  mais  i   fallait  kÏ,„       P^^  *  ^*"'"  «^é:  les  affaire» 
à  réaliser  un  peu  dé  orofit    *?"f' ^*^"foup  de  travail  pour  parvenîî 

aussi  une  autrecauidCnuisJ^Si'vnH'ïr  ''  «^  ^«^nîe^vS 
IWe^'l?-^"'  '^^^^tTLZ^r^V^^:'^'''''    C'était l'aS 
!'S-    ^^^'^  *<^s  parents  entendaient  m-i        ^î*  P*"""  ""  Jo"»-  ou 
s  établir  à  son  compte.    Lui  ne  r^t^"!.  ^ï    ^^  ^"^  P^"»"  «^  marier  «^ 
1er  pour  gagner  de  l'arg^  ."'j  7tll?tff^"«  ainsi:  il  voulait  s'en  a? 
avaient  tenu  des  amis,  deS  son  arrllL^^^  par  fles  discours  que  lui 
.    de  l'argent,  faire  des  sp£ZCs7oZZ\^'ZZ\t  '''  ^^'^'^  ^«^ 
On  approchait  des  fêtes  ^t  r  J:  •     J       "   ®*  ^*  *  enrichir. 
s<«piKi  <^is  pour  ce  t^ps   fcaTt  l"ffT'  *?"'  *^*'*  *x=«o'n  d'ua 
marne,  s'il  voulait  entrer  SédSt^S^?^  °^'*  "^"^"^^  Piastres  par  se- 

hormSfeî  Cerr^^ls^Ya.rLTn   '^^''  ""  ^'^"^yke  pour  le  je  ne 
Samt-Augustin.  ^11  r'^i^^èt"^;;;  &"!,T  ^^^^  ^^^^t 
rait  i  ^^'^  P*"  dépensier.    Il  awï"t  vite^,.i  L^f  "^^  d'accepter, 
rait  placer  avantageusement.  **  ""  P*=*'*  <»P>tal  qu'il  pour- 

tait  la1»ÏÏti:"d«ficiPS'  S*!;  "  fallait  e„  parler  à  son  père  et  c'é- 
çh^n?Ialla.it^'4'u^^^^  i?"-.  sachaTbSnV.5 

longtemps:  l'épicier  qui  vou^h  l'enS^r     '"^''  "•"'^  P*>"^ait  retarder 
quoi  ,1  en  engagerait  un  autre      ^^     ''  P'"'^'*  ^'^  ^  décider,  Snl 
Joseph  se  décida  <^onc      * 

niblelr'^&^â^^^^^^  P-iet  fut  des  plus  p*. 

pouva.t-ri  faire:  Joseph  ^S^^^r  S^t^J  ^  Ç<^her.    &is  q*^ 
mission  pour  s'en  aller     Le  chS  fit  lï      v*  Pf  ^^*"  ^e  sa  tS^ 

était  mal  choisi,  à  la  veill*.  rî^c  ,.*"^*=^^"'^a  a  son  fils  que  le  momenf 

Joseph  pourrait  demeurer  chez  l.,i  J^*^*  I^""«it.  «  disant  n»-. 
«crets  du  métier  ,„•!,  ■S.^ilSrS'.'Xïïe  7S  "  '™  »«'«""  '^ 
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I 

Mais  te  voisin  ne  vcMiIait  pas  se  faire  jouer  de  cette  façon-là  et 
exigea  que  Joseph  ne  continuât  pas  à  demeurer  chez  son  père. 

Ce  que  voyant,  Joseph,  qui  ne  voulait  rien  laisser  à  l'imprévu,  de- 
manda avant  de  partir,  sa  "part"d''héritage. 

La  loi  de  notre  province  reconnaît  à  un  père  le  droit  de  léguer 
ses  biens  à  ^ui  il  veut  et  même  de  déshériter  ses  enfants,  mais  l'usage 
établi  sous  1  empire  de  l'ancien  droit  français  est  souvent  encore  suivi 
dans  les  campagnes  et  chaque  enfant  considère  qu'il  a  droit  à  une  part 
de  l'héritage,  "part"  qu'il  n'hésite  pas  à  demander  s'il  quitte  le  logis 
paternel  du  vivant  de  son  père.  Josepih  ne  faisait  que  suivre  cet 
usage  en  réclamant  la  sienne. 

Le  père  Beaulieu  fut  absolument  accablé  par  la  demande  de  son 
fils,  qui  le  pflongea  dans  la  plus  grande  consternation.  Il  en  perdit  le 
sommeil  pmdant  plusieurs  nuits  et  il  devint  si  changé  que  les  clients  lui 
demandaient  s'il  était  malade. 

Il  crut  cependant  qu'il  ne  pouvait  refuser  :  Joseph  avait  toujours 
été  un  bon  fils.  Les  quatre  mille  ttollars  qui  restaient  du  prix  de  vente 
de  la  ferme  enlevaient  tout  prétexte  au  père  Beaulieu  pour  ne  pas  se 
rendre  à  la  demande  de  son  garçon.  Il  lui  donna  donc  mille  piastres, 
se  réservant  de  lui  donner  davantage  plus  tard,  si  les  affaires  allaient 
bien. 

La  donatbn  fut  faite  pardevant  notaire. 

Le  père  Beaulieu  remplit  toutes  les  formalités,  donna  les  signa- 
tures nécessaires,  mais  il  sortit  de  chez  le  notaire  plus  vieux  de  dix 
ans. 


CHAPITRE  V 


La  semaine  de  Noël  avait  été  une  semaine  profitable  pour  le  père 
Beaulieu.  Les  acheteurs  s'étaient  rendus  en  nombre  chez  lui  et 
avaient  laissé,  en  partant,  des  sommes  plus  considérables  que  d'habi- 
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î^'pauv^s'c'oS',^et'.ïïs;^^^^  <»"  quartier,  chez 

■Uix-neuf  fois  séculaire  iV  )1        .'^*""*^8'  a  célébrer  dimement  ik  «♦. 

ne  5omme*  apreTtoS^utui,  hSfJ"^"""  ^"  ^^'^''-  Et  Sme  nous 
avoir  bien  célébré  un  évlne^.Sî  '  Pensantes  et  que  nous  ne  cwms 
bien  bu  et  bien  maneé  el  sf?      ''"''  ''  "°"^  ^^^ns  à  cette  SSL 

1?^S'*  d"  viandes  et  on  faisa^Hes  SS    *"'     "*"  '"  ^"'*'""  <>" 
^nidaWe  se  préparait.  ^  ''^'  Patissenes,  et  une  bombance  for- 

religion  Sent  i;i;?it?e'p2^^  des  grands  mystères  de  la 

Kieahsait  et  amoindrissait  ce  mr  u  '"''  ^^'  P'^^aratifs  matériels  lel 
choquant.  Dans  les  faWM  T  ^  l»"vaient  avoir  de  en  <,iir  .i  T 
tout  en  songeam  aux  étrennei-'^r'"''"*^  ^^'^'^^  ^"  pe  t '-'J^L,* 
quait  aux  grandes  personne"  n>f  ^°'^  '^^'^^  «*  sincère  se  commuai' 
-•  :^nt  que  partagerîa  S"  J^;  21'^'"  7"""".'  ^  ^''«••■^  qu'elles  ^rfa-' 
niemes  véritablement.  ^         ''  ^'''''  ^'""  ^^  «"«  la  resien taien?  elles- 

t'^ve  d:^^;wm?<;^^::t?r  ;:i:^^^i  ^^^--^^  ^t  ^de  du  siède  u 
rS^;^  a  S^sifgr^"-  --e  d.t- 

On  n'était  ceoeiulanf  «; 
a  pareille  élx>q„e,Xz ^ L  S'ief  '  lI';;'"  '^^""-^"^  ^"^  ^'habitude 

La  joie  débordante  des  anfr».        i 
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couraient  derrière  les  vitreaux  animés  d'une  vie  étranire  et  dW,  l'i 

provenant  de  l'éclairace  à^inrnn  1  ?^  *"  •    ""^  lumière  douteuse- 
l'huile,-Iampes  quTTultaienf Tî         ^  "**"^"''  *^^^  ^"  '^mpes  à 

pe.i«  s„r,>a  p,„,e  del'SXXrSiS^^^^^^^ 

les  tancs  coMinren,  bie„,ô,  ,„„,„  le,  faS??.  u^^Ll  *"""  " 

leurs  «ir^n^rfS  dt^nt J'L-'""  '"'"'?,!?""'  '"-'  "-"«^ 
•ente  e,  d'énotio"^  ^sslTsuTL^msInS""''     ""  """''  "'"- 

fant  et  qui  lui  donSrat  ainTà,?'i=f!"' ','i  """?'»"«''' ''En- 
avaiCTt  refusé  ks  riches»  les  T.L?h^  ?•  "•  '?^Pi'"««  que  Lui 
étaient  rudes  conimeTa  voS  rtTo^r;,  ^  "T^  ?"««.  doM  les  notes, 

ror^^te;  une  danTe^î  S^^elSp^^rtu^aLtulSr  "^ 

•V«it  IWe  sdSle  ^  '"^"  ■""''  P"''»""«  «  Wle. 

"Où  l-Homme-Dieu.  descendit  juaiu'à  nous." 
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dune  émotion  forte  et  luave  •**"^™*"*  *  »*  Joie,  tremilbient 

niant.  ft,t  grand.  '"  campagne,  et  le  nomfcre  de.  comnmT 

.ôt  ai^nT^^t^S  %!&J:  "  --  <««  »'^~re  vinrent  bio.. 
.ur  li-t^^îi-fc-ëJi,^  ,L*>x  et  U  joie  .'étaient  rép^idue. 
reux  aMait  mimiant^re^A^//^T'V*  "^  évèn«Sf£î! 
«urer  aux  petit,  ce.  joJe.  .U^el  et  ïï  ^"  ^S!!"'J^  "  '^^^  P~- 
non.  nou.rappeIoTi.tou.  avw  un  îlJLï^i*  ***'  ***^'""»  «^<»«. 

<le.  chapelle,  et  de  la^ef  où^CS  Se  1"  ^"  ^^°*"^'  ^«  i^ 
Le.  deux  étudiant,  étaien   SsTslf  I  ^''"^  ^''^•"•• 

1  An  ce  plaisir  particulier  au'éDm,,v.n.       ««es  de  Noël  et  du  jour  de 

•et  aux  «>ucis  de  la  vi«e  ,L2r  vS^^^'t 'r^J"'/°"*,  ^^ève  au  travS 

•      Pos  de  la  campagne.  **  retremper  dans  le  cabne  et  le  re- 

<le  quatre  mois.  ^         P^"*  imaginer,  âpre,  leur  ab.ence  de  près 

tendresse  leurs  plaisir  de  le  rev^r  n.«if  *  S?'«^  *^-^  une  vive 
sa  «,eur  l'avaient  accueilli  comme  s'n^tL^"^'  ^'^'  ^  "lère  eî 
nant  au  foyer;  elles  avaient  accShll  r/1  ^  '"T^*"*  prodigue  reve- 
de  marque,  de  tendresse  Ttd^£io„  tSLn?^*"î  ""  P«"^inéant 
qu  U  fut  arrivé,  U  devint,  comme  "uîrefS^Ï**.*   ^"^^'^ts.    Dès 

3"i^Xdam?rî:4li^ci{?f^^       - -^:s 

dTn1ï;rSll'  -  ^-^  --^--  r'STe^S.-^-t  t  ^ 

gues'q^lXait'^pSr^^âtS'^  r'T  ""^  ^---'  ^s  fati- 
umquement  podr  sefplat^rS  iTse  lastl?^-''^^^^^  '"^ 
S?îJ  %'^*^  .«^  ™ère  et  sa  soiur  dtm^^^rt^  -*  """^  ^«  «-«cl"»  q«'H 
cietede  Louis.  Avec  son  égoLe  SbitÏÏ  II  n!%?  F^'^^'^  laV 
de  son  camarade  tant  que  fSmuf  n^  l'ivof*  *  '^****  P»*  Préoccupé 
n  avait  pas  songé  un  seul  insSit  iu"fl  \Z^[^L^'''f^.  î^'^^  ^^  «t^ 
-  lu.  procurer  un  peu  de  d^t^cti^n'in^S^îS'I  '.ZT^ 
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J-i^Il  ne  l'invif  que  qtund  H  .entit  le  be.ol„  de  «  ««été  pour  lui- 

mi.  Arthur  •'•rS^Si  wuTdler  ?e  ÏÏ^f.  f^^u  ''  J*""«  ^^  «»»«« 
U  .e  croyait  fort^it^^^fS^l  ivS^ir.  ÎTltl?*'  ^ J?''  «' 
v««er  lui  dépai«it.    Il  ^ttiTlT»^^tuZSlL'''^fZ.t''  f^'  ^' 

quand  un  aini  venait  leToir  ««"^»«n«»t  à  1  écart,  auparavant, 

.    La  jeune  fiHe  fut  heureuse  de  voir  son  frire  ««>  Hi«-.^; 

fois  de  sa  rudesse  à  son  Àrarri  •♦  r««Li  •   '*  départir  pour  une 

tions  qu'il  avait  avecT»3?To  'fPPi«^«n  »««"  dans  les  conversa- 
trouver  m  îïîid  charm^ûx  v^J,  ,1'?''^^-^"  *"*  .'"'"*'^  '"^  '*i«St 
Ijureusem^la  m^î^n^d:  l^nj^^^  t^^^^^^^  r<-Pre 

fort  gré  à  Arthur  rie  «e  ri^»..^:.  *""*"*=»,  sodées  d  hjver.    Elle  savait 

accSrer  -Sn  v?sWt  VuWleuî  "^^  '^""''  ^^'^'^  «  'J'  "«  P" 

résulfaf  qVSrX  Sf^uvSr  '"'  ^"•"•^  K^»  *"--*  <^t  "  en 
r.rrivée  de  son  frère  compagnie  à  Louis  en  attendant 

se  tr^vï^lSeSîéte^^^^^^^^^^  -  P*"  '"timides  de 

Iwns  arnis.  et  ils  en  virrat^  trouva  S   ^  *^"'*^  **"*  embarras,  en 
interrompait  toujJLrT^op  tÏÏ  kur  gï?'    "  '"  '*"'*""  ^"'^«^"^ 

tour/l^r^lt^LlXrSEnn"^^^^^^      ''^"^•~=«  «*  '-»  ^e- 
propre  à  réveSler  e  à  aS7?2ÏJ^^  ^^^^^  ^"<''  <^<»  Pl« 

alors  que  l'on  courait  «StTin„fl'^^''*^"'''>J°""  d'enfance. 

disant  d'amicaux  tonjSiraSr!  ouei^^.?"*"  *^'  .ca^pa^ie.  en  se 

pas  encore  et  que  l'on^  é"ta7t  £euTet'^4^;5^,"S:  ^!f  "^''"*^-* 

demeur*i^tpSVx7it  .ÏÏ^^^^  Samt-Aup,stin,  où  elle  éuit 

passées  au  couvent  S  |  i^^li?  .^^  ^^^«»  ^«'«"^  «vait 
mières  rencontres  avec  I^uls  a^H  ^"?^"  «tétait  hier  ses  pre- 
qui  lui  semblait  alors  un  tSs'^ïïJ^*,Sn  T  ^'  ^?^^"*»  *"»^*  «* 
frimousse  éveillée  de  la  fiSetS  Ti*?.^  ^"î*  ^"'  **  rappelait  la 
contemplait  ses  t^its  fins  TZin^^c^fr-T  ,^H^'  PJ^^'»-  » 
et  déconsidération  pour  el,e,r:n^S^s3it'>^^^^ 

-ni;:"4ue;S  lïl^^S^ti^n^^SL^J'lX'r  ^^  -  ^-STî 

vite.  Cornue  ils  se  rl^n^îf  *  ^**'*,  '*""  ^oe"«  "«  Peu  plus 
un  chien  STfortî  taUle  n^SS  ""  ^''"^{  ^^^'^"^  ^"^  poursLie^^ 
sait  presque,  à  c^uT SSfSIÎf  '"r'î  la  "«'/<lîllait  et  la  renv^- 
mais  fl  éiait  enj^Tsw  l?esl^^n^  V^T^  "f*^»'  pas  vicieux. 

voulut  s'en  préserver  S  Tuyanî    SS^  S  f ut  o^T'?'  l'enfant  qui 

yxm ,  mais  ce  tut  pis,  le  chien  crut  qu'elle 
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ment  le  brave  garçonnet,  qu'elle  embrana  i  plniiniV  «ori«.  «  A-!^ 

2ZT&JZ "S^T"  ;"  '"•"•"'«'•  ","^"  ■"  -p"'^^'  uïê 

am.tie  tluraWe  fut  la  la  cons«<quence  de  l'acte  de  bravoure  di>  î^j.T 
pendant  plu,  eur«  année..  Maîcelle  et  lui  ne  le  m^^ient^e 
lan,  Kc  dire  bonjour  et  sans  échanger  quelques  pardw^  «•  «.  iïï! 
r«nt  t,n  peu  de  vue  quand  il,  part.fent^'uT3le  colléie  e?lÇît~ 
pour  le  couvent.  A  cette  âge.  on  est  timide,  et  quand  U^^evS 
aux  vacances  suivantes,  ils  osèrent  à  peine  se  Juer  I^.  ««^2?^ 
"St"Sa^rôir"'""''^^'^''^n     Ma-eUe  SÏ^trèsYc  ie"e  tu^ 

r««rvee  par  son  «  o.ir  ..,  <r„„,e„t,  nowit  phi,  lever  "«vetT,™,'^^ 
flu"  n"  m'^'  P««.«  é.r,nger,"r„n  àfaX  « '^e  se'^iSS  K 

£« ---  ?»"our;t^L^.'£-S  a^JreTSrei:^ 
m.n,?3/erp„i^„«lre:Srilr"F?''"'  "  """'  l"'  *  »"«- 
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h  loi  d'amour  y  est  reconnue,  les  jeune»  nns  éfirouvaient  les  plut 
fines,  les  plus  délicates,  les  plus  adorables,  celles  qui  remuent  letre  en- 
toer,  sww  qu  Us  sache  pourquoi,  celles  qui  enveloppent  et  subjuguent 
irrésist*Iement,  celles  qui  annoncent  l'ëclosion  du  sentiment  et  oui 
précèdent  sa  révélation.  ' 

Ils  cueillaient  U  fleur  de  l'amour  et  ils  jouissaient  de  ce  qu'il  offre 
de  medleur,  car  laveu  enlève  i  l'amour  son  apan?  e  éthéré,  sa  poésie 
,     pour  y  substtuer  la  réalité,  pour  le  concrétiser,  le  iran»orter  darTs  le 
domaine  matériel  et  en  faire  une  "chose",  qui  vieillira  et  disparaîtra 
comme  toutes  les  "choses".  ^ 

La  fleur  est  plus  belle  que  le  fruit  et  son  parfum  e^t  plus  enivrant 
que  le  goût  savoureux  de  celui-ci. 

Marcelle  était  transformée.  Elle  chantait  tout  le  jour  et  sa  gaieté 
était  SI  vive  que  sa  mère  ne  pût  s'empêcher  de  constater  que  la  pré- 
sence d  Arthur  a  la  maison  la  rendait  très  heureuse.— C'était  du  moins 

'•  **"?** fli^y*"^  madame  Doré,  mais  elle  se  trompait;  H  ne  s'agissait 
pas  <i  Arthur. 

„j.j»^*P*"''?."î  '"  \»'^«"f"  tiraient  à  leur  fin.  Louis  multipliait  se* 
visites,  car  il  trouvait  a  la  conversation  de  la  jeune  fille  et  à  sa  pré- 
sence un  charme  et  une  douceur  extrêmes. 

Il  n'avait  jamais  eu  de  roman  et  n'analysait  pas  très  bien  les 
sentimeim  qu  il  éprouvait.  Il  en  pouissait  tout  simplement,  sans 
«u  I  lei  e-pensee. 

Cette  inconscience  ne  pouvait  durer  bien  longtemps.    Marcelle 

SJili.»]!!?*;^'  ^'■"P  ^'^'^î?'^*  ^"^"^  "*  '^  *»'«i«^"t;  '«""  n^ains  se 
cnertihaient  et  des  aveux  allaient  sortir  de  leurs  lèvres. 

9^  ^"^  ^^^  <!«>  empêcha  le  roman  de  prendre  corps,  avec  l'in- 
souciance et  1  amour  du  moi  si  caractérÛMique  ohez  lui  II  arrivait 
îr"iîS"  ""  '?'*r'"*  moment,  quand  les  deux  amoureux  aUaient  dire 
l^^th^  ' p'^'  **  T'  ''?/  *1"*"^  '^  trop-plein  de  leur  coeur  allait 
s^ncher.  ^Pas  une  fois  il  ne  songea  qu'il  <lérangeait  un  tête-à-tête 

ÏÏ.ÏÏ  ^"  '''".  1""^'*  ProJpng^.  pa»  une  fois  il  ne  songea  que  ce 

Sï^î^'^3"  ^'T  *^"  ""'  ^  ""f^  ^«  «  "^^  ""ait  pour^  Jn  b^ 

K^^î;?'!  ^  ^*''-^'  ""'  '°''  "  "'  '°"K~  *"  ^^''^  <J"  autres; 
Il  ne  pensa  qu  a  lui-meme. 

^  trTl^X  ïy^fl"'"»?" .*  <>«»».  ^.  salon,  interpelait  familièrement 
sonami,  disait  quelque  plaisanterie  à  sa  soeur,  et  son  apparition  était 
ccmwe  une  douche  d'eau  froide  qui  transissait  les  deiS^wïeTlSî 
Ils  étaient  comramts  et  cérémonieux.  Toute  la  distancTqu'nrâvS 
parcourue  pour  redevenir  des  amis  s'étendait  de  i^eau  entre  iux 
et  Ils  avaient  conscience  qu'un  obstacle  invisible  les  sépsuait 
»  J'ifni"l!lT'  J"*^"'i'a  fin  «t  ils  se  séparèrent  sans  s'être  dits 

^Madame  Doré  s'aperçut  bien,  quand  Arthur  et  son  ami  furent 
Jjwtis  pour  Montréal,  que  Marcelle  était  triste  et  que  toute»  S 
etatt  soodam  disparue.    Mais  n'était-ce  pas  la  pré^ce  d^5,Suf^! 


il 
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lîin**Lïï"^'  ^'^^'  donc  son  départ  qui  l'attristait    Cette  condu- 

8ion  calma  les  inquiétudes  de  madame  Doré,  qui  ne  pouvait  ^o^ 

ff^^-'"*  "'^  «Pr^t.Pas  tout  à  A^r.  conSeSe-^ 

«avnt^ïn'"^'"*  **"'  *•'  s'éloigner  de  Marcelle,  sans  cependant 
«voir  bien  clairement  pourquoi:  on  se  rend  si  diffidlement^Mte 
dHm  premier  amour,  qui  après  avoir  été  plein.de  prSSe  ^ 

rft^H^T*"-'  *P^"  son  retour  à  la  vUle,  quand  U  se  fut  remis  à  ses 
études  Louis  pensa  à  Marcelle  et  se  demanda  ce  qu'elle  d«r«i^ 
^.  à  il*"^'  /"  Saint.Aug„stin.  Il  ne^ria  ce^lnL^TS 
d  elle  à  Arthur  et  celui-ci  fit  de  même.  Le  roman  étoLS  «,{«1^! 
deux  jeunes  gens  demeura  donc  en  suspens,  aprTLv^^é  iSS^ 

'"•  "co^'t^T''''''^r'  ^'  ^-  casS^Siefser"^' 
Ti  t,'»n?r  'P^*"  •'  Pi*»«'  Louis  sortait  peu  et  travaillait  beaucouo 
Il  n  allait  guère  que  chez  le  docteur  Ducondu  et  chez  l'énicW  R^!.?' 
heu  attiré  au  premier  endroit  par  la  fa^n  aEnab  e  et  LsSfi^Sn; 
on  e  recevait  et  poussé  vers  la  demeure  delS  l  paï^S?^^^^  fc* 
myisibles  qui  lient  entre  eux  les  gens  d'un  même  vuï«  etTS  f«nl 
qu'ils  se  revoient  toujours  avec  plaisir  ^       ^"*  ***"* 

nMt  de,  patient,  ou  q„.  nmda^.'S,Sn3r„.'  fût^^'  c^^' 
Quelquefois  aussi  Arthur  était  de  la  narti»     M'«^«* 

u«4TL"u:îitrt:;'ïï;'^'iSnfLSi  's^sr-  **"  ^- 

pour  LouM  tt  aussi  en  écrivant  SS  lui^«  ^f^^'  1"  '»»*'« 
procédé,  dorit  il  prétenST^'t  J°ilS^.Tr^"H"î"^'' 
Sl«Jaa„  Doré  s'itHlip^,  ^„d  rf,.  ,  J^',  tt^ç^^-l 
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disait-dle,  "ce  jeune  Duverger  que  nous  avons  reçu  ici,  pendant  toutes 
les  vacMïces  de  Noël,  comme  un  ami  de  la  famille,  et  le  voiE  qui  se 
mde  detre  désagréable  pour  Arthur!  Il  ne  manquait  plus  que  cela. 
Nous  serons  plus  réservées  avec  lui,  aux  prochaines  vacances:  U  res- 
tera chez  lui." 

On  comprend  quels  tourments  les  lettres  d'Arthur  et  les  paroles 
de  sa  mère  faisaient  souffrir  à  Marcelle.  EUe  ne  pouvait  comprendre 
pourquoi  Louis,  qui  était  si  aimable  lorsqu'il  était  à  Saint-Augustin. 
se  conduisait  de  pareiUe  façon  à  l'égard  de  son  frère.  ^»«"«»n» 

EUe  eut  tout  compris  si  elle  n'avait  pas  été  presque  aussi  aveuele 
que  sa  mère  sur  le  détestalïle  caractère  d'Arthur. 


Jum  arrivait,  avec  ses  feuillages  verts,  son  ciel  aux  ardeurs  tem- 
per«M5  son  souffle  (te  renouveau  qui  fait  épanouir  égi      lent  la  nature 

^.fu^*"'?'^^"'"'  ^"'^?  ^"^  P°**"  «^t  J«  "«>«  de  '-  convalescence 
pour  les  malades  que  les  rigueurs  de  l'hiver  ont  terrassés,  le  mois  qui 

f^^,1îr  1  existence  un  de  ces  changements  factices  dont  le  re- 
viZ.^-  î  P""*^  "  *"  cause  pas  moins  un  plaisir  sensible  et  donne 
1  impression  du  nouveau  et  de  l'inattendu. 

tro«52!^  **"*  ï""'"*  ^^^  ^^  *=^^**  *»"  ^"  ^«at^e  «"«ons  sont  aussi 
ta-anchées  que  dans  notre  pays  ont  peine  à  croire  qu'U  cuisse  exister 

étVrn'3Î±.^^''  '•^S'*  "toujourrWeu"  et  où  k  priSïSa^sXe 
Sri^*'.?'  accuerilent  avec  un  égal  plaisir  la  venue  dècSue 
saison,  quoiqu  ils  maugiérent  un  peu  contre  l'automne,  et  saluent^- 
cune  comme  une  vieille  connaissance  dont  l'arrivée  met  de  la  joie  au 

mais  nous  aimons  encore  davantage  la  succession  des  évènemente  aux- 
quels nous  sommes  accoutumés.  cvcnemcnis  aux- 

Jum  est  aussi  le  mois  des  "vacances",  le  mois  qui  maniue  pour 
des  miUiers  d'écoliers  et  d'étudiantsla  cessation  des  étudeTet  "e  ^. 

diligences,  le  mois  ^qui  permet  îe  retour  au  foyer  des  élèves  des  In 
^r^S^er'L':  SSèrT  '"*  ''  ^""  ^°^"  '^  '^^"^' ^"«"  Sf^llt"". 

canc«*i'  r  r""  *^.*  ^'"'**  *^^  ***  ^«"'^  *ï"i  vrennmt  des  va- 
S^  .»  I.  ^  "1  r  "  *"  P"^"*  P*»'  «^  "  apporte  à  tous  des 
joies  et  il  donne  à  tous  un  peu  de  sa  sève  généreusT  II  fait  coulS 

î'abri^TroS"^  ï"^'  r*"*  *ï"^P»°  ^"  "«*  P°"'  tout  mi  STà 
»  abn  du  froid  et  des  pnvaUons,  car  il  marque  l'ouv«rture  des  grands 


/ 
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travaux  qui  se  font  en  notre  pays  jeune  et  qui  donnent  à  chacun  le 
moyen  assuré  de  gagner  sa  subsistance  et  celle  de  sa  famille. 

A  l'université  comme  dans  les  collèges,  on  compte  les  jours  qui 
séparent  encore  de  la  sortie,  quand  arrive  juin,  et  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  la  perspective  d'aller  passer  l'été  à  la  campagne  pensent 
avec  délice  que  juin  fera  reverdir  les  champs  et  formera  les  ombrages 
sous  lesquels  ils  se  reposeront.  Ils  songent  aux  champs  frsûchements 
couverts  de  sillons,  où  juin  fera  germer  la  moisson,  ils  voient  en  es- 
prit les  lacs  et  les  rivières  que  le  soleil  irradie  de  ses  rayons  ;  la  nostal- 
gie du  grand  air,  des  champs,  des  bois  et  de  la  liberté  s'empare  d'eux  ; 
le  travail  commence  à  leur  peser  et  c'est  avec  difficulté  qu'As  font  le 
dernier  effort  qui  doit  couronner  l'oeuvre  de  toute  l'année.  Ces  sen- 
timents étaient  ceux  de  Louis  Duverger  et  d'Arthur  Doré;  les  textes 
de  loi  leur  semblaient  plus  arides  que  d'habitudes,  et  les  cours  de 
droit  romain,  qui  se  donnaient  l'après-midi,  au  moment  où  il  faisait 
bon  se  promener  et  se  perdre  dans  la  foule  joyeuse  qui  peuplait  la  rue 
Sainte-Catherine,  leur  paraissaient  d'une  longueur  interminable.  Louis 
résistait  courageusement  à  l'impulsion  qui  l'attirait  au  dehors  et  il 
écoutait  avec  résignation  le  professeur  qui  parlait  de  "Primus",  de 
"Secondus"  et  de  "Tertius",  comme  s'ils  eussent  existé  et  qu'il  les 
eût  connus  intimement.  Mais  Arthur  n'avait  pas  toujours  autant  de 
patience:  H  se  faufilait  <|uelquefois  dehors,  après  avoir  répondu  à  l'ap- 
pel de  son  nom,  refermait  la  porte,  par  l'entrebâillement  de  laquelle 
une  phrase  latine  citée  par  le  professeur  le  poursuivait  comme  un  re- 
mords, et  sortait  de  l'université.  D'autres  fois  il  ne  venait  pas  du 
tout  au  cours  et  il  s'en  allait  déambuler  rue  Sainte-Catherine-Ouest, 
avec  quelque  camarade  comme  lui  en  mal  de  promenade.  Il  perdait 
un  temps  précieux  pour  ses  études,  mais  il  n'en  avait  cure:  on  ne 
l'avait  pas -assez  habitué  à  contrarier  ses  fantaisies  pour  qu'il  eiit  lui- 
même  la  force  de  les  réprimer. 

C'était  l'époque  des  examens  annuels.  L'an  prochain  ce  serait 
la  redoutable  épreuve  de  la  licence  et  des  examens  du  Barreau,  maiif 
k»  deux  étudiants  avaient  encore  une  année  devant  eux  avant  d'y  arri- 
vera—et quelque  hâte  qu'ils  eussent  d'être  rendue  au  termes  de  leurs 
études,  ils  éprouvaient  une  certaine  satisfaction  à  penser  qu'ils  n'af- 
fronteraient pas  encore  l'épreuve  finale.  * 

Louis  subit  ses  examens  de  fin  d'année  avec  succès,  mais  Arthur 
réussit  moins  bien.  Le  jeune  Doré  s'en  consola  en  pensant  qu'il 
avait  encore  le  temps  et  qu'il  pourrait  passer  l'année  suivante  ses  exa- 
mens arriérés.  Arthur  avait  toujours  "le  temps"  quand  il  s'agissait 
de  travailler;  il  ne  semblait  pas  se  douter  que  l'avenir  ne  peut  ainsi 
s'escompter  toujours  et  que  les  traites  que  l'on  tire  sur  sa  jeunesse 
ne  sont  pas  renouvdabtes. 


mcnsy 


Il  aurait  ainoé  daneurcr  en  viHe  quelques  jours,  »pcè»  les  exa- 
K  pour  s'amuser  tui  peu  ;  omis  Louis  ne  l'enten^t  pas  de  cette 
ordUe  et  Arthur  dût  donc  faire  ses  préparatifs  de  départ,  car  il  c&t 
craint  que  sa  mère  ne  hit  fit  dtt  reproches  s'il  fût  arrivé  &  Suot- 
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Augustin  après  Louis.  Madame  Doré  ne  lui  faisait  pas  souvent  de  re- 
proches, nuis  il  n'aurait  pas  voulu  s'en  faire  faire  pour  une  tdle  rai- 
son, car  il  avait  tout  intérêt  à  simuler  l'empressement  de  r^oumer  au 
foy>er.  Il  agissait  en  toute  rencontre  comme  un  parfait  égoiste,  mais 
il  lui  aurait  déplu  de  laisser  pénétrer  ses  véritaMes  sentiments  par  sa 
mère:  il  aurait  craint  d'amoindrir  la  tendresse  qu'elle  lui  témoignait 
et  surtout  de  la  pof  ter  à  restreindre  sa  générosité  à  son  égard. 

Artihur  ne  vo/ait  pas  les  Beaulieu.  Il  n'accompagna  donc  pas 
Louis  dans  la  visite  que  celui-ci  tint  à  leur  faire  avant  son  départ 
pour  la  ville.  11  les  avait  connus  à  Saint-Augustin,  mais  il  trouvait 
({u'ils  demeuraient  trop  loin  pour  aller  les  voir  et  surtout  il  avait  la 
faiblesse  risible  de  se  croire  trop  grand  personnage  pour  cela. 

La  première  personne  que  Louis  aperçut,  en  arrivant-  chez  Beau- 
lieu,  fut  Joseph,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  son  entrée,  comme  com- 
mis, diez  le  voisin.  En  effet,  le  fils  de  i'épicier  n'avait  pas  re- 
mis les  pieds  à  la  maison  pendant  plusieurs  mois,  ne  sachant  quelle 
figure  faire  devant  son  père,  qui  était  fort  irrité.  Le  x)ère  Beaulieu  avait 
l'entêtement  et  la  fierté  des  cultivateurs  ;  il  n'aurait  jamais  fait  les  pre- 
mières avances  et  n'aurait  probablement  pas  revu  son  fils  si  Marie  ne  s'é- 
tait interposée  avant  que  la  séparation  n'eût  creusé  un  vide  trop  grand 
et  n'avait  amené  une  réconciliation.  Elle  se  mit  à  faire  des  rilusions 
à  l'sfcsent,  allusions  auxquelles  le  père  Beatrlieu  ne  répondit  pas  d'a!bord, 
puis  quand  son  père  en  fut  venu  à  parler  de  Joseph  et  à  en  parler  sans 
amertume.  «Ile  prévint  celui-ci  qu'il  pouvait  se  risquer  à  venir.  Jo- 
seph n'était  guère  plus  sensible  qu'une  roche  et  le  père  Beaulieu  était 
trop  fier  pour  laisser  voir  aucun  attendrissement.  La  prenne  ren- 
contre du  père  et  du  fils  fut  donc  très  froide  et  cette  froidetir  même 
servit  les  fins  de  la  réconciliation,  car  eHe  dispensa  de  toute  explica- 
tion et  de  toute  allusion  à  ce  que  s'était  passé. 

Joseph  revint;  il  arrivait  comme  par  hasard,  l'après-midi,  quand 
il  n'était  pas  occupé,  passait  quelques  minutes  avec  ses  parents  dans 
l'épicerie,  puis  repartait.  On  finit  par  finviter  à  prendre  un  repas  de 
temps  à  autre,  et  il  rentra  complètement  dans  le  OMlre  de  la  famiUe, 
quoique  les  relations  avec  lui  fussent  mahitenant  d'une  nature  toute 
nouvelle  :  on  était  un  peu  plus  réservé  i  son  égard,  mais  par  contre 
on  lui  montrait  plus  de  considération  qu'autrefois,  nutintenant  ^'il 
avait  affirmé  son  indépendance,  qu'3  travaillait  pour  son  compte  et 
qu'il  metUit  de  l'argent  de  côté.  Son  père  hn  demanda  conseil,  une 
ou  deux  fois,  sur  des  questions  de  «xnmerce  qui  l'embarrassaient.  }•- 
seph  répondit  avec  une  aisance  farfaile  «t  ^onna  le  rense^^iement 
ou'on  lui  demandait  :  son  prest^  s'en  accrut  de  cent  pour  cent  dans  h. 
famin«.  Il  avait  acheté,  i  bon  conqrte,  «ne  maison  qa'û  achevait  et 
payer,  et  il  n'était  pas  i>eu  orgueilleux  de  «on  titre  4e  "propriétaire:" 
c'était  la  réalisation  de  ses  rêves,  de  ws  voevx  les  ftos  «bers. 

n  «'jr  avait  paf  d'adwtenrs  i  l'épicerie  «è  il  était  enmlayé,  tpmr 
le  moment,  pas  plus  du  reste  que  chez  le  père  Beaulieu,  et  u  était  «smi 
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faire  un  petit  bout  de  causette  avec  son  frère  Henri  et  avec  Marie.     La 
mère  Beaulieu  était  dans  la  maison  et  le  père  Beaulieu  était  à  l'écurie. 

Louis  s'assit  avec  les  trois  jeunes  gens  et  annonça  son  prochain 
départ  pour  Saint-Augustin.  Ses  paroles  firent  jaillire  une  lueur  d'en- 
vie dans  les  veux  de  Marie  et  d'Henri,  qui  dirent  presque  en  même 
temps:  "tu  es  bien  chanceux  1"  Ils  rirent  de  l'ensemble  qu'ils  avaient 
mis  dans  leur  réponse  et  Louis  dit  :  "ça  l'air  comme  si  vous  aimeriez 
cda  revenir  à  Saint- Augustin 

— ^Je  ne  sais  pas,  dit  Henri.  J'aimerais  au  moins  à  aller  y  faire  un 
tour. 

— Tu  peux  venir  chez  nous. 

— Merci,  mais  c'est  difficile  de  laisser  l'^icç^rie. 

— Ça  pourrait  bien  marcher  sans  toi. 
.  — Oui,  mais  papa  se  fatiguerait. 

— Dans  ce  cas-la,  Joseph  pourrait  venir  faire  un  tour,  lui  : 

— Je  ne  peux  pas,  murmura  Joseph. 

-  Pourquoi  ?  Ton  patron  va  sûrement  te  donner  quelques  jours 
de  vacances. 

— Je  ne  sais  pas. 

— Je  le  seis  bien  moi:  les  employés  ont  toujours  quelques  jours 
de  refos. 

— Je  ne  pourrais  pas  m'absenter  de  la  ville:  ça  va  être  le  bon 
temps  pour  "l'immeuble"  pendant  l'été. 

— Tu  n'est  pas  pour  faire  de  l'immeuble  tout  l'été. 

— On  ne  sait  pas il  se  présente  des  chances je  pourrais 

vendre  ma  maison  ou  emprunter  dessus,  donner  une  hypothèque  et 
faure  d'autres  placements. 

— .11  me  semble  que  tu  as  fait  un  assez  beau  placement. 

— Oh oui,  seulement,  si  je  trouvais  l'occasion  de  vendre 

avec  profit  et  de  radieter  une  autre  propriété,  tu  sais 

-—C'est  vrai.    Alors  quand  viendras-tu  chez  nous? 

—C'est  difficile  à  dire  :  à  l'automne  tu  seras  revenu  en  ville  et  tu 
ne  seras  plus  chez  toi. 

— Je  voudrais  bien  avoir  la  diance  que  tu  as,  dit  Henri  à  son 
frère:  j'irais  à  Saint- Augustin.  Quand  je  pense  que  ça  fait  presque 
un  an  que  je  n'ai  vu  personne  de  chez  nous,  excepté  Louis  et  son  père. 

— Tennuies-tu  de  Saint- Augustin,  lui  demanda  Louis  ? 
.  — ^Je  ne  m'ennuie  pas,  parce  que  papa  et  maman  sont  ici,  mais 
j'aimais  mieux  être  là-bas  :  on  s'amusait  bien  plus. 

H«iri  avait  raison  sous  ce  rapport,  car  il  n'avait  plus  que  ses  di- 
manches soirs  à  lui,  depuis  son  arrivée  en  ville,  tandis  qu'à  la  cam- 
pagne on  s'amuse  pendsiuit  les  longues  soirées  d'hiver  où  on  a  des  loi- 
sirs. C'est  le  temps  des  danses  et  des  l'veillées",  qui  se  prolongent 
depuis  le  jour  de  Vin  jusqu'au  carême.  Et  les  jeunes  gens  de  la  cam- 
pi^;tte  voient  avec  un  véritable  bonheur  arriver  ce  temps  des  divertisse- 
ments. 

"Moi",  dit  Marie,  "j'aimerais  ça  être  encore  à  Saint-Augastin. 
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— T'aûne  bien  ça  moi  aussi,  dit  Louis. 

— Mais  tu  vas  demeurer  en  ville  toute  ta  vie,  répondit  la  jeune 
fille,  qu'une  lon^  intimité  autorisait  à  tutoyer  Louis. 

— Ça  ne  fait  rien,  répcmdit  celui-ci,  pourvu  quie  je  puisse  aller  à 
Saint-Augustin  de  temps  à  autre. 

— ^Tu  vas  trouver  ça  drôle  de  vivre  en  ville  tout  le  temps,  quand 
tu  «eras  reçu. 

— Il  le  faut  bien:  je  ne  pourrais  pas  pratiquer  le  droit  i  Saint- 
At^stin. 

— C'est  vrai. 

^Mais  toi  aussi,  dit-il  à  la  jeune  fille,  tu  vas  vivre  en  ville. 

Marie  hésita  à  répondre,  car  elle  fut  sur  le  point  de  dire  qu'elle 
était  heureuse  que  Louis  diît  demeurer  en  ville  si  die  devait  y  demeu- 
rer elle  aussi,  mais  eue  ne  dit  pas  ce  qu'elle  pensait,  songeant  tout-à- 
coup  que  Louis  se  marierait  et  qu'alors  eHe  ne  le  verrait  plus,  même 
en  ville.  C'est  l'air  un  peu  attristé  qu'elle  reprit  :  "En  tout  cas,  j'aime- 
rais bien  à  avoir  des  vacances  comme  toi.  C'est  une  belle  vie  d'être 
étudiant.  ^. 

— Oui,  répondit-il,  pendant  le  temps  des  vacances,  justement  parce 
que  je  ne  suis  pas  étudiant  pendant  ce  temps-là. 

Louis  n'avait  pas  besoin  de  demander  à  Joseph  quelles  étaient  ses 
préférences  :  il  savait  bien  que  le  jeune  commis  se  souciait  peu  de  re- 
tourner à  i?.  campagne,  pour  y  gagner  peu  d'argent  en  travaillant  beau- 
coup, alors  que  son  travail  en  ville  lui  rapportait  plus  qu'il  n'aurait 
jamais  osé  l'espérer. 

L'étudiant  demanda  à  voir  le  père  Beaulieu  et  la  mère  Beaulieu, 
auxquels  il  voulait  faire  ses  adieux,  puis  il  partit,  laissant  derrière  lui 
des  regrets,  surtout  dans  le  coeur  de  Marie  dont  ses  visites  étaient  à 
peu  près  le  seul  plaisir  et  dans  l'existence  de  laquelle  il  prenait  en 
conséquence  une  place  de  plus  en  plus  grande. 

Elle  aurait  été  encore  bien  plus  chagrine  si  elle  avait  su  ce  que  c'était 
que  de  passer  un  çté  en  viHe  pour  la  première  fois  et  de  vivre  sur  l'as- 
phalte par  les  dialeurs  les  plus  torrides:  ce  n'était  pas  seulement  la 
qrmpathie  de  Louis  qui  allait  lui  manquer,  c'était  la  sympathie  de  toute 
la  bonne  nature  des  dian^>s  qui  allait  faire  piacc  aux  ardeurs  d'un 
sderl  implacable  contre  lequel  aucun  ombrage  vert  ne  protège  et  que 
ne  tempère  pas  la  rosée  des  champs  et  des  grands  bois.  La  fraîcheur 
est  absente  de  l'été  des  villes,  autant  que  l'est  toute  poésie  et  tout 
dianhe  quelconque. 

Mais  la  souffrance  physique  réelle  qu'allait  endurer  Marie  n'était 
rien,  à  côté  de  la  souffrance  morale:  eUe  ne  tarda  pas  à  le  constater, 
quand  les  jours  des  canicules  furent  artHvés  et  qu'efae  se  trouva  seule 
dans  l'épicerie  par  les  brûlantes  après-midi  de  juillet. 

Elle  revoyait  alors  les  montagnes  vertes  de  Saint-Augustin,  la 
rivière  qui  coulait  dans  la  prairie  ;  elle  croyait  sentir  sur  sa  figure  la 
bonne  Iv^ise  du  nord,  puis  elle  revenait  stfcitement  au  sentiment  de  la 
réalité,  isusquement  rappelée  à  elle-même,  par  une  bouffée  d'air  chaud 
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et  desséchant  qui  entrait  à  travers  le  moustiquaire  de  la  porte 

TouH  le  quartier  seirtblait  accablé  par  utie  torpeur  invincible:  les 
volets  étaient  dos  dans  les  muraiUes  de  brique  surchauffées  par  le 
soleil,  les  rues  étaient  désertes  et  n'étaient  animées  que  par  tes  touf- 
binons  d  une  rcMssière  impalpable.  On  se  serait  cru  dans  le  désert  et 
pourtant  on  était  au  coeur  d'une  grande  ville. 

Plus  de  CCS  prés  où  passent  en  chantaiit  les  laboureurs  au  pas 
allep-e,  plus  de  jeunes  filles  joyeuses  et  de  jeunes  gens  aux  élégants  om- 
tumes  blancs  courant  sur  les  routes  en  faisant  retentir  jusqu'à 
.  vH"®  L"  "^'**^  *^*  ^*"''  """^  insouciant:  la  solitude,  l'anéantissement 
de  1  être  dans  une  atmosplière  chaude  et  sans  vie,  où  l'on  ne  perçoit 
même  pas  ce  bruissement  des  insectes  et  des  miUe  êtres  invisibles  qu^n 
entend  par  les  apres-midi  d'été  à  la  campagne. 

Marie  était  absolument  démoralisée. 

Elle  ne  reprenait  courage  que  vers  le  sou-,  ^ors  que  le  quartier  se 
reveiUait  tout  à  coup  de  son  sommeil  factice,  de  sa  torpeur  mal«in7 
suivant     <n»nts  se  répandaient  dans  les  rues,  en  criant  et  en  se  pour- 

D  y  en  avait  des  centaines  et  des  centaines  de  petits,  et  on  était 
S»  r  f'  demander  d'où  ils  sortaient  tous.  U  ïmjorité  appSe- 
T^i  ^  V*^ï  '■''".  ««.adienne-française;  mais  il  y  'avait  auiK 
grand  nombre  de  petits  têtes  blondes  dont  la  nuance  indiquait  foS 
gme  anglo-saxonne.  C'est  que  nos  compatriotes  anglais  bnt  peualé 
une  bonne  partie  du  nord  du  quartier  Saint-Denis,  doSt  ils  ont  iSré- 
fnl;!?,^*'"!  pratiques  les  loyers  modérés  ainsi  que  la  situation  ^' 
oin  du  centre  de  U  ville:  cette  partie  du  quartier  n'est^lle  pas  en  rfS 
le    Westmount"  des  gens  de  ressources  modiques? 

Ces  enfants  de  deux  races  amies  ne  se  mêUient  pas  beaucouo  tnal- 

e^î^S;^'"*;  -ï  ''^"«"t»i«t  d"  écoles  différente,  où Tnîlmr 
cnseipiait  peut-être  pas  assez  la  grande  vertu  de  tolérance,  qui  n'est  m 
difinitive  que  U  charité  chi-étienne  alliée  à  U  largeur  d'esprit 
♦-Il  J?*  organisaient  des  jeux  auxquels  ils  se  livraient  avec  ardeur 
^tement  que  les  parents  avaient  ^àe  à  les  faire  rentrer  po^  le  «ï: 
pcr.  Ils  se  répandaient  de  nouveau  dans  la  rue,  après  soïmer  lL 
proneneurs  et  les  promeneuses  peuplaient  les  trottoirs  et  i^^  la  lu- 
miere  des  lampes  a  arc  on  voyait  passer  des  ombres  nombreuses.  Dm 
rires,  des  cris  s'entendaient:  le  quartier  avait  recouvré  la  vie. 

Les  maîtresses  de  maisons,  les  ménagà-es  de  tous  les  braves  tm- 
If^f  '  Su  '*"'""'  '^"^'^  ^*"*  leurTf^s  venaient  f^re  teS  ^I 
SStav^rUerœ^^J:  r*  '^  ^'^^^^  '^  "^  ^-^  ^^  - 


vient 


t  H?  frJi  ^'T°*1'  ">*^*  ^  *"'*^  «^"  <i"«  «De  dont  «a 
Hant  vl  '  ^  ^^J^-  ^  *^*  de  quartier  est  en  <jffet  plus  intense  oa- 
dant  lete  que  pendant  toute  autre  saison.    Tout  le  monde  vkde^ 

^^'  TS  ^  "S^^i  ""  P*"  ^"^  *"^  rhorizon.^'se  vislS^' 
vantage  et  il  en  résulte  dç  aoribreux  ennuis  et  de  nombreuse!  ^^, 
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Ptnirquot  faut-il  qu'on  s'occupe  des  affaires  des  voisms?  Pour- 
<|uoi  insuhe-t-on  ceux  qu'on  ne  connait  pas  et  qui  rte  tiennent  pas  i 
ipous  connaître?  C'est  difficile  i  dire,  mais  cda  arrive  trop  souvent, 
«t  on  trouve  nombre  de  gens  qui  s'imaginent  de  bonne  foi  qu'ils  ne 
font  rien  de  mal  en  s'occupant  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  et  en  insul- 
tant ceux  dont  la  démarche  ou  l'apparence  leur  déplaît. — Il  semUe  y 
avoir  une  morale  particulière  à  l'usage  des  insulteurs,  dans  certaines 
■consciences. 

Marte  et  ses  parents  voyaient  donc  avec  étonnement  les  injures 
qu'on  se  prodiguait  de  part  et  d'autres,  entre  commères,  pour  des 
niaiseries,  pour  des  riens. 

La  Leblanc  surtout  était  redoutable  pour  la  paix  du  quartier. 
Elle  envoyait  sournoisement  ses  enfants  ennuyer  les  voisins,  puis  les 
rappelait  ensuite,  comme  s'ils  lui  eussent  désobéi,  faisant  d'eux  des 
petits  vauriens  et  des  hypocrites  accomplis.  Marie  ne  l'encourageait 
pas  assez,  à  son  gré,  dans  ses  commérages  contre  les  voisins,€t  l'écou- 
tait  «l'une  ore-îte  trop  distraite.  Elle  en  voulait  à  la  jeunelfiUe,  de  sa 
retenue  et  de  sa  dignité;  elle  en  voulait  aussi  au  père  Beaulieu,  parce 
qu'il  lui  marquait  trop  ouvertement  le  d^;oût  qu'elle  lui  inspirait. 

Pour  se  venger  de  ces  twts  qu'elle  se  persuadait  être  très  réels, 
«lie  envoyait  ses  enfants  jouer  devant  l'épicerie,  où  ils  barraient  le 
-diemin  aux  passants,  dérangeaient  les  mardiaadises  et  soulevaient  une 
poussière  insupport^le.  Le  père  Beaulieu  leur  fit  des  observati<ms, 
nais  inutilement.  Il  fut  obl^|é  d'avoir  recours  à  la  police  pour  les 
■cbasser. 

L'aventure  fut  ccmnue  dans  les  alentours  et  la  Leblanc  fut  fort 
mortifiée  de  l'affront  qu'elle  s'était  elle-mêne  attirée.  Elle  tenta  de 
«  réhabiliter  en  parlant  â  tue-tête  avec  la  Foomier  des  choses  de  la 
rdigion,  disant  très  fort,  quand  les  voisins  étaknt  sur  le  pas  de  lem- 
•porte,  le  soir  :  "je  suis  suis  allée  à  la  messe  de  sept  heures,  ce  matin," 
■9&a  que  œux  qui  l'entendaient  crussent  qu'elle  ^it  une  forte  bonne 
femme  et  que  ses  enfants  avaient  agi  contre  son  gré.  On  bien.  «Ile 
parlait  avec  ostentation  de  la  communion  de  soa  petit  gar^n,  qu'il  se 
préparait  à  faire  à  l'automne. 

Les  Beaulieu  se  laissaient  peu  émouvoir  par  ces  petits  enmiis 
tnais  ils  en  étaient  profondément  étonnés.  Ils  marchaient  de  décou- 
verte en  découverte,  et  constataient  que  la  vie  à  la  ville  est  plus  com- 
pliquée et  plus  difficile  qu'ils  ne  l'avaient  cru. 

Le  père  Beaulieu  ne  le  disait  pas,  mais  il  était  profondément  dé- 
•courage.  Le  changement  de  toutes  ses  habitudes,  à  un  âge  ou  !'<» 
n'en  change  guère,  le  départ  de  Josqih  du  foyer,  les  ennuis  divers 
^u'il  avait  subis  de^s  son  arrivée  à  la  ville,  les  traces  et  le  trun^ 
pénible  du  commerce  d'épicerie,  tout  concourait  i  4e  harasser,  à  le  mr- 
mener.  à  lui  faire  re^etter  les  jours  paisiBiles  d'autrefois  et  les  vidfies 
«mitiés  de  Saint-Augustm. 
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fils  d2  w*  'Vnl^L^  cep«,dant    II  était  ttoique  comme  un  vrai 

manière  trop  calme  On  "natif  _X.*  i  !?!  .  ,  '*  "^"^  °  ""« 
-™l.  on  n".  «  „^.^  n^SSSoLXjS&il^'Ziïïfàlït 
pleurs  et  à  ces  lamenutions  qui  soulasent  ceit  ^i  LnS^'  \i^ 

C'est  de  cette  manière  que  le  père  Beaulieu  "pâtissait  " 

jusqu'à  M  qu'il  râ  «ât  fevlS»     l?  '  ■''"°"*- .  ^  '*'«  I"'  'O"™* 

id^r^;t«ïï;^'aii?S,t,^'^^«5^»  devin,  ch.  ,„i  „„. 
d«.  .«  «vi™,,,_ à  «  «iï;  roJue'dilr  l!l°:iM?i'S'"«». 


.  -         .        .  pourquoi  ,'enVrou;;,a-n"™Tr" ''""' ~ 

H.n4Tr»Nj°:?r^S-^'^"|„ ^Ç"«- 'es  «nonces  d» 

p*«  d.  fi';is'".:Sirc^^'^"s:tSte"Xt'"™«»'"ç'^" 

«vaient  des  nom  Domoen»  «  ~,„.L?S*?'    "?!'^  <="  propriété» 

vait  hausser  énomùS  à  hrtïï  tîL    ™"f  '™"?  dont  le  prix  de- 
tout  «la  et  son  iSSi,  siSlT^??"-     ^  ^'  ^'•"«™  ««» 
M»a|{uijiiion  sunpie  en  était  vivement  frappée. 
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Il  tomba  sur  une  annonce  de  Dulieu  qui  offrait  en  vente  des  "lots" 
i  Saint-Augustin,  au  prix  de  trois  cents  dollars  pour  quatre  mille  pied» 
de  superficie.  Ce  prix  parut  énorme  au  père'  Beaulieu.  C'était  sa 
"terre  qui  se  vendait  ainsi  et  qui  allait  rapporter  une  fortune  à  Du- 
lieu! 

Il  en  fut  tout  saisi.  Il  montra  la  rédame  a  sa  femme,  a  sa  fiHe 
et  i  Henri,  qui  se  récrièrent  avec  lui  sur  une  chose  aussi  extraordi- 
naire. On  aurait  parlé  d'eux  dans  le  journal  qu'ils  n'auraient  pas  été 
plus  surpris,  plus  émerveillés  ni  plus  flattés. 

L'annonce  disait  positievment:  "Chance  excq>tionnelle  d'acquérir 
une  propriété  i  bon  marché  à  la  campj^e.  Une  terre,  située  le  long 
de  la  rivière,  à  Saint-Augustin,  dans  les  montagnes  du  nord  de  Mont- 
réal,—C'était  bien  cela,  c'était  la  terre  du  père  Beaulieu. 

Dans  une  autre  page  du  journal,  Dulieu  offrait  en  vente  une  "sul>- 
divisimi"  dans  l'île  de  Montréal.  Les  "lots"  n'y  coûtaient  que  deux 
cents  piastres,  mais  ils  devaient  être  portés  à  deux  cent  cinquante  pias- 
très  dans  un  mois.  Pourquoi  allaient-ils  ainsi  augmentée  de  valeur, 
d'une  façon  magique,  l'annonce  ne  le  disait  pas  :  Dulieu'seul  connais- 
sait le  secret.  Un  p^  montrait  tm  superbe  boulevard  qui  traversait 
la  subdivision.  Ce  'boulevard  dev^t  être  tracé  d'un  côté  à  l'autre  de 
l'île.  L'annonce  ne  disait  pas  par  qui  il  serait  construit,  pas  plus 
qu'elle  ne  disait  pourquoi  les  "lots"  prendraient  une  valeur  addition- 
ndle  déterminée  de  cinquante  piastres  chacun,  dans  le  mois,  mais  il 
était  indubitable  que  le  boulevard  figurait  fort  bien  dans  le  plan. 

Le  père  Beaulieu  crut  avoir  trouvé  l'occasion  qu'il  cherchait  de 
faire  fructifier  r^idement  son  argent  et  il  résolut  d'sdler  voir  Dulieu, 
qui  avait  cessé  de  venir  à  l'épicerie,  depuis  le  COTimcncement  de  l'été, 
car  il  villégiaturait  à  Saint-Augustin  et  ne  passait  en  ville  que  le  temps 
abscrfument  nécessaire  pour  ses  affaires. 

Sa  première  visite  ne  fut  pas  heureuse:  Dulieu  était  absent  II 
dit  au  cmnmis  ce  qui  l'^enait  et  le  commis  lui  assura  que  les  prix  ne 
monteraient  pas  avant  quelques  semaines  ^  qu'il  aurait  le  temps  de  oon- 
dure  une  transaction  avec  monsieur  Dulieu  pendant  que  les  lots 
étaient  bon  marché. 

Il  ajouta  qu'il  préviendrait  Dulieu  de  la  visite  du  père  Beaulieu 
cl  il  se  dit  certain  que  l'agent  d'immeubles  réserverait  quelques  uns  de 
ses  meilleurs  lots  pour  le  visiteur. 

L'épicier  se  fit  nommer  le  jour  auqud  Dulieu  serait  à  son  bureau 
et  il  revint  fidèlement,  au  jour  dit. 

Dulieu  l'attendait,  prévenu  par  son  commis.  Il  avait  fait  déployer 
les  plans  des  différents  terrains  qu'il  offrait  en  vente,  mettant  bien  en 
évidence  cdui  où  se  trouvaient  les  "lots"  convoités  par  le  père  Beau- 
lieu.  Il  avait  aussi  préparé  un  boniment  qui  obtint  sur  l'acheteur  en 
perspecthre  tout  l'effet  désiré.  Si  le  père  Beaulieu  était  désireux  de 
confier  son  argent  à  Dulieiî,  en  entrant  dans  le  bureau  de  l'agent  d'im- 
meubles, après  avoir  entendu  celui-ci,  il  croyait  fermement  qu'il  man- 
querait "la  chance  de  .sa  vie"  en  n'achetant  pas,  et  il  aurait  voulu  si- 
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snerle  contrat  iiiim«i.t«m«it.    Mais  il  k  raviu:  il  craioiit  qu.  w 
«omne  ne  lui  rqirocllat  d'Un  alli  t>«p  vite  en  .ffiirei     oSltaT  hS 

^.,  conte1^r<:^iTs;îSînfl^r.^^^t"dit^^^ 

arri».  îr?Ô.^TS''ï''  "'""  P'î  *  '™»9°"-  •»  «ndei-von..    Il 
amva  en  automobile,  «vec  un  chauffeur  on  livr»»    **  »«.  . _L- 

cau«  toute  une  .en^tion  dan,  lÏÏSonTd^î^^fcâe    "  •"*^'* 

....  1      P«^«.Be*ul>eu  n'était  jamais  allé  en  automobile'    Il  nrit  nlmr*. 

Mt.on  qu  d  roulait  ver.  ta  fortune,  i  une  .Uufe  veiSrineiu. 

a-ita^ii^^rta'Ktu'tT,  '»"•'""  ■"  --""^ 

«nd"  P««-*tre  «.  lot.  .™?St  a^TSS? fai  dJ^i.*"'  * 
f^er  goût,  le  con«il,  or,  Suïïd  oJ^riJTïiZiJÏlJf ^"^ 

sss  '«sSir:ir™'ri5fr.*i"r^  ^^^  ^ 
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^^  de  la  route.  L  automobile  se  dirigea  de  ce  coté,  après  avoir 
pasié  par  une  brèche  de  la  clôture;  le  père  Beaulieu  put  lire,  sur  le» 
plMiehes  qui  couronnaient  la  baraque  :  "Parc  du  Boulevard,  bureau 
des  ventes." 

Cétait  la  propriété  de  Dulieu  ;  on  était  arrivé. 

Si  rtiertie  était  desséchée,  si  les  -liamps  semblaient  sou»  le  cou» 
d'une  malédiction,  c'était  parce  que  le  vent  torride  de  la  spéculation 
avait  soufflé  dessus. 

On  éuit  loin  de  la  ville,  le  père  Beaulieu  s'en  apercevait  mainte- 
nant, quoique  la  course  rapide  de  l'automobile  et  son  peu  de  connais- 
sance des  lieux  ne  lui  eussent  pas  permis  de  le  constater  auparavant. 

Où  donc  étoicnt  le»  rues  dont  avait  parlé  Dulieu?  où  étaient  le», 
lot»?  comment  la  ville  se  Tendrait-elle  jamais  jusqu'à  cet  endroit  perdu  : 
on  ne  voyait  aucun  toit  à  l'horizon,  seulement  un  nuage  de  fumée  dans 
le  ciel,  au-dessus  de  la  grande  agglomération  d'habitations  et  d'huma- 
ntte  que  cachait  la  distance. 

"C'est  bien  désert",  ne  put  s'empêcher  de  dire  le  père  Bea;  l-eu. 

Dulieu  prévoyait  cette  exclamation.  Il  eut  un  bon  rire:  "vous 
ne  vous  attendriez  pas  à  acheter  des  lot»  à  aussi  bas  prix  en  pleine 
ville,  dit-il.  "Mais  ça  va  vite  changer  d'aspect.  II  y  a  de»  centaines  de 
"lots  (le  vendus.  On  va  commencer  à  construire  des  maisons  et  vous 
allez  voir  que  ce  ne  sera  pas  longtemps  désert." 

"Entrez",  ajouta-t-il,  "je  vais  vous  montrer  le»  plan»." 

Le  père  Beaulieu  avait  déjà  vu  le»  plans,  mais  au  bureau  de  l'a- 
gent d'immeubles;  les  examiner,  sur  les  lieux,  c'était  différent.  Le 
commis  et  les  autres  personnes  qui  se  trouvaient  là— de»  curieux  et 
des  flâneurs  qui  étaient  censé»  être  de»  acheteurs— s'approchèrent. 

Les  plan»  éuient  parsemé»  de  petites  croix  rouge»  qui  marquaient 
les  lots  supposés  vendus.  Le  père  Beaulieu  fut  émerveillé  du  nom- 
bre de  ces  croix:  "l'endroit  est  donc  bon",  pensa-t-il,  "puisque  le»  ache- 
tetirs  sont  si  empressés." 

Dulieu  indiquait  à  l'épicier,  par  la  porte  toute  grande  ouverte,  les 
ypats^  miagmaires  que  les  rues  du  plan  suivraient  dan»  le»  champs.  Les 
îJ^.  *  ^  «encontre  de  ce»  rues  étaient  presque  tous  libres  en-^ 
eore.  Cétait,  expliqua  Dulieu,  parce  qu'ils  étaient  un  peu  plus  chers 
que  les  antres,  a  cause  de  leur  situation  avantageuse  ;  ils  devaient  servir 
a  lacoastruction  des  maga»in»  et  rapporteraient  de  gros  bénéfice»  aux 
adMleurs,  dan»  un  avenir  procham.  Dulieu  avait  réservé  un  vaste 
eapMc  pour  une  église  et  une  maison  d'école,  avec  l'intention  d'en  faire 
un  don  grwieux  aux  autorité»  ecclésiastique»,  quand  l'endroit  serait 
aMex  p^plé  pour  nécessiter  la  formation  d'une  paroisse.  Inutile  de 
dure  (|u  d  n  avait  pas  consulté  le»  autorités  ecclésiastique»  et  qu'U  les 
awu  associ^  à  leur  insu,  avec  un  inpertinent  san»-gêne,  à  sa  spécula- 
2J-    CeU  faisait  encore  d'auttes  lots  destinés  à  prendre  une  vtinide' 


A^  if  ***"  Beaulieu  écoutait  l'exposé  de  tous  ces  projet»,  il  enten- 
«Mt  Its  supposes  acfacteiH^  renchérir  et  il  le»  voyait  coaanencer  à  se 
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disputer  U  poMCMkm  de  cet  "lots"  ]>récietix.  Il  ne  voulut  pas  être 
devancé  et  il  s'empressa  de  faire  son  dioix.  Il  prit  dix  "lotr'  situés 
A  l'ange  des  rues  transversales  aboutissant  au  "Boulevard"  «t  qui 
coûtaient  cinq  cents  piastres  chacun.  Les  lots  situés  en  face  de  la 
future  église  valaient  quatre  cents  piastres  chacun  ;  H  en  prit  cinq. 

Le  total  de  ses  achats  s'éleva  donc  A  sept  mille  piastres.  Dulieu  fut 
|énéreux  et  offrit  un  autre  lot  pour  rien,  par  dessus  le  marché,  au  père 
Beaulieu,  qui  l'en  runerda  avec  effusion.  La  transaction  fut  alors  dé- 
darée  close  et  on  rq^rit  le  chemin  du  bureau  de  Dulieu,  pour  signer  le 
contrat  de  vente,  apnès  que  le  père  Beaulieu  eût  reçu  ies  fâidtatioiis  des 
autres  acheteurs,  qui  se  montraient  quelque  peu  jaloux  de  sa  bonne  for- 
tune et  du  choix  qu'il  avait  fait.  Il  avait  pris  tout  ce  qui  restait  de  "lots" 
en  face  de  l'Oise  et  l'un  des  acheteurs  lui  dit  en  partant:  "vous  savez, 
quand  vuui  voudrez  vendre  ces  lots-lA,  je  vous  en  donnerai  cinq  cents 
piastres  chacun."  Il  aurait  donc  pu  réaliser  immédiatement  un  profit 
de  plusieurs  centaines  de  dollars.  Il  partit  endianté,  convaincu  qu'il 
■avait Jeté  les  bases  de  sa  fortune. 

S'il  avait  été  plus  observateur,  il  aurait  constaté,  en  quittant  Du- 
lieu, après  lui  avoir  versé  ses  trois  mille  dollars  en  A-compte  sur  le 
prix  de  vente,  que  l'agent  d'imm«uUes  lui  disait  bonjour  d'une  façon 
tm  peu  cavalière,  avec  la  désinvolture  et  l'indépendance  d'un  hmnme 
qui  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  lui  :  le  père  Beatdieu  n'avaH  ^us  un 
sou  et  ce  n'est  pas  l'habitude,  dans  le  monde  de  la  finance,  de  se  fati- 
guer A  avoir  des  ^[ards  pour  les  pauvres  gens,  une  fois  qu'on  leur  a 
■arraché  toutes  leurs  épargnes. 

L'épicier  ne  remarqua  rien  d'insolite  et  il  retourna  chez  lui  abso- 
lument satisfait. 

Comme  on  peut  le  croire,  Dulieu  repartit  pour  Saint-Augustin 
très  satisfait,  lui  aussi. 

Il  y  a  deux  sortes  de'  financiers  :  ceux  qui  ne  vendent  que  des 
propriétés  valant  l'argent  qu'on  leur  donne  pour  ce^  proprsMs  et 
ceux  qui  ne  se  font  pas  scrupules  de  vendre  aux  gens  sans  expérien- 
ce des  propriétés  absolument  sans  valeur,  A  des  prix  exorbitants. 
Il  ^  a  aussi  une  troisième  catt^rie,  moins  nombreuse,  et  Dulieu  en 
était,  cdledes  habiles  qui  se  font  une  dientèle  double,  composée  en 
partie  de  gens  sérieux  et  dliommes  d'affaires  avec  lesquels  il  font 
des  transactions  de  bonne  foi,  et  pour  l'autre  partie  de  pauvres  diaUes 
imprudents  qui  achètent  sans  discernement  des  propriétés  destinés  A 
prendre  de  la  valeur  dans  un  avenir  fort  éloigné  ou  A  n'en  prendre 
jamais. 

Ceux  qui  appartiennent  A  cette  troisième  cat^orie  se  font  une 
réputaition  qu'on  pourrait  appeler  en  partie  double  et  qui  survit  A  toute 
leurs  vilenies,  car  il  se  trouve  toujours  un  certain  nombre  d'hommes 
d'affaires  avec  lesquds  ils  ont  traité  honnêtement  pour  leur  décerner 
des  certificats  de  respectabilité  A  i'encontre  de  ceux  qu'ils  ont  exploités 
et  volés.  L'habileté  de  ceux  qui  appartiennent  A  cette  cat^iorie  con- 
siste A  être  hypocrites  au  plus  haut  point,  ce  qui  est  encore,  il  faut 


f  avouer,  la  meilleure  manière  de  réuMir  daiu  ce  tet-mondc,  quelque 
regret  que  dctve  oocatiomwr  cette  constatation. 

Adulé  T>ar  les  uns,  respecté  par  les  autres,  généralement  estimé, 
Dulieu  n'était  connu  sous  son  vrai  jour  que  par  un  peth  nombre  de 
malheureux  dont  aucun  n'était  capable  de  lui  faire  perdre  la  considé- 
ration à  laqudle  il  n'avait  pas  droit  et  dont  il  jouissait  quand  même. 

n  jMMsait  la  belle  saison  àSaint-Augustin  et  goûuit  les  bMutés  de 
la  nature  sans  aucune  arrière-)>ensée,  avec  autant  de  cakne  et  de  can- 
deur qu'un  enfant:  les  parfaites  canailles  éprouvent  souvent  une  paix 
d'esprit  et  de  «mscience  que  bien  des  honnêtes  gens  scrupuleux  pour- 
raient leur  envier. 

Il  avait  réussi,  au  moyen  d'une  réclame  savante  et  grftce  i  ses 
nombreuses  relations,  à  mettre  Saint-Augustin  à  if*  mode  et  i  donner 
â  cet  endroit  une  vogue  dont  il  retirait  le  bénéfice.  Les  "lots"  fomîét 
avec  la  terre  du  père  Beaulieu  s'enlevaient  rapidement  et  bulieu  son- 
geait sérieusement  à  acheter  la  terre  voisine,  pour  continuer  une  spé- 
culation qui  s'annonçait  comme  devant  être  très  heureuse. 

Cette  candeur  et  ce  calme  de  l'esprit  et  de  la  conscience  avec  les- 
quels Dulieu  vivait  en  communion  avec  la  nature  et  goûtait  les  charmes 
de  l'été  dans  les  montagnes  boisées  de  pins,  d'autres  aussi  en  jouissaient . 
et  avec  plus  de  droit  que  lui,  i  Saint-Augustin.  Louis  Duverger  et 
Emestine  Ducondu  surtout  trouvaient  que  leurs  vacances  étaient  lea 
irfus  charmantes  qu'ils  eussent  encore  passées. 

Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  devenaient  de  jour  en  jour  meil- 
leurs amis,  grâce  à  cette  cordialité  particulière  qui  règne  pendant  les 
villégiatures,  à  cette  simplicité  plus  grande  duis  les  rapports  mondains 
q|ii  est  due,  semble-t-il,  au  rapptocbement  de  la  nature. 

Fort  mal  reçu  chez  les  Doré,  où  la  mère  et  le  fifs  tenaient  à  lui 
faire  sentir  qu'il  n'était  qu'un  garçon  de  cultivateur,  tandis  qu'Arthur 
cn^t  appartenir  à  la  socwté,  Louis  avait  naturellement  été  porté  à 
aller  flus  fréquemment  chez  le  docteur  Ducondu,  où  il  était  bien  ac- 
cueilli. 

Il  était  plus  désireux  de  distractions  que  d'^habitude,  car  il  vou- 
lait oubjier  complètement  ses  études,  pendant  quelques  semaines,  pour 
les  reprendre  avec  plus  d'ardeur  à  l'automne.  C'était  la  raison  pour 
laquelle  il  tenait  à  bien  jouir  de  ses  vacances,  mais  une  autre  raison 
aussi  lui  faisait  rechercher  la  société  d'Emestine  :  deux  êtres  jeunes  ne 
peuvent  longtemps  faire  des  promenades  ensemble,  contempler  te  cid 
quand  les  nuages  blancs  des  belles  après-midi  d'été  s'y  entassant  à 
l'horizon  ou  quand  tes  étoiles  y  tremblent  dans  l'azur  au  cours  des  soi- 
rées tièdes  et  parfumées,  écouter  les  chants  des  cigales  au  cours  des 
haltes  sous  les  grands  arbres,  sans  entendre  quelquefois  aussi  le 
^ttement  de  leurs  coeurs. 

Ni  Louis  ni  Emestine  ne  savaient  ce  que  c'était  que  l'amour  et  il 
avait  déjà  passé  près  du  jeune  homme  sans  que  celui-ci  s'en  aperçût, 
«ux  dernières  vacances  de  Noël,  mais  tous  deux  goûtaient  dans  la  corn- 


pagni€  l'un  de  l'autre  un  plaisir  sincère  et  grandissant  contre  leauet 

aîec"'la"iî?nTSu  T'\  ^"?  P'^"^'^'  P^  «  tim!dit?!S,iï^ 
î^?s  LW„?  Jî  ''*  •"  *^*"*  ^~"*  *  ^«  considérer.comme  des 
«  lirmnn^u    '^^^«"^  »°"vent  par  cette  amitié  franche  q^  mrt 

^H^'  »«»  «fPnts  avant  que  les  coeurs  ne  battent  à  l'unisWii 
mit^^  ?^?"^^"^"  5»  «  ^««nie  voyaient  avec  bienveillanceTfaiti. 
wrenî  ^mïf"**'*?^.  **  "'  ^  favorisaient  discrètement,^  toï^ 
Gir  fille  "^^"  *""^  '*^'=*''°"  d'assurer  l'avenirde 


CHAPITRE  VII 


„.£*"'"*  Pf»  ^  dire  que  le  docteur  et  sa  femme  fussent  pressés  de 
maner  l«,r  fHle.  qm  n'avait  que  vingt  ans,  mais  ils  aw^rédaiem  £ 

_  ï'î'  ,  **."'»  <•«  cultnrateur  ne  e  cédait  à  oersoim.  u>n^ 
"2<«  *  '»  I»M'««  «t  des  bonnes  nanières  4i,  Téa  ™i^  u 
«ipénonté  d'une  caste  sociale  sur  une  autre  n'e«  oie  ILS  «^ 
«ta.  qu.  ,.„.  n,on,e,  d'un  dep*  Mén..r  à  un X^^^ùr^ï 

abseiSr'S:  î'"j,^^:ïï^'  S":,'â.;ï:sie*  elSi::."'"o±r 
rte,.'?!^t?^t^?rirrse5SHS 

^erenient,  ton,  concourait  à  rendre  leur  .^t^^l^^^Tm^ 


\     \ 
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Une  période  charmante  commença  donc  pour  eux.  celle  oendant 

-laqudle  on  se  rend  compte  de  la  .knUitude  des  ^ûts  rt  des  o^S 

avant  de  l'avouer  la  similitude  des  sentiments.     ^  ^ 

.5«  5^x*^°""  ^"^  de»  mondanités,  Ernestine  préférait  les  olai- 

^rf^I'J^  '*",^^"  t««pames;  Louis  n'auiSt^îs  2JS  à 

&r.uV^^^^ 

SSScLTriur.^'"  "  '"^^  "^  ^"--^  d'êtr*rr:?;lLÎsrn! 
Ernestine  était  une  nature  bi<n  équilibrée  et  elle  avait  un  t^mn. 
«mment  calme;  il  était  lui-même  peu  porté Tux^liA^^HtésÇ: 
faisawnt  donc  une  paire  d'amis  conime  Jn  en  voit  pS  eTJSÏminaienî 

ii^^^à^^^'  ^"'  ^"'"^  ^*^'-*  jeuretMît:^^: 

On  en  vint  peu  à  peu  chez  le  docteur  à  considérer  Loui.  r«m«,« 

ù  ji.?"""'"  '"i<''™'«'"  soir,  il  tenait  faire  la  partie  de  cartes  avec 
le  docteur,  sa  femme  et  Ernestine.    Cette  demèrToui  S2  îi^™ 

c.r.eJr:'Sr%SL^:i,^rr"',^rdl1?^^--''<'^      -  <" 

j^'iJ.r^siijrir-viSeuTdSi^rriyr^Sîîe' 
îsïia-X'rutttSir  L^îid^tîs.^»"'^'^"^ 

tempérament  que  wr  la  n2«»it^  «,  •  i?.^'*"^  "  *=*^'  »"»*«*  P*"" 
il  était  visiWeâ^tTroublé  ^"'  *"'  *"  ""«^*''  «  profession. 

et  av;?:'rpS.XX7e'"''  ^"^  '^^^  «  '«-''  *-  »«»^"se 
Je  viens  de  me  trouver  dans  une  nécessité  bien  pénible",  répon- 
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dit-il:  "je  viou  dètre  oUigé  de  refuser  à  un  homme  qui  se  noie  de  k 
sauver". 

— Que  veux-tu  dire? 

— Le  père  Beaulieu,  tu  sais,  le  cultivateur  de  Saint-Augustin  qut 
est  venu  s'établir  en  ville 

— Ehl  iMcn?  est-il  malade?  tu  ne  peux  pas  le  soigner? 

-~Cest  bien  pire  que  oda? 

—Quoi  d(mc? 

— Il  est  ruiné. 

"Le  pauvre  4iotnnw  !" 

Cette  exclamation  jaiUit  simultanément  de  la  bouche  des  trois  in- 
terlocuteurs du  docteur  et  elle  était  l'écho  d'une  véritable  sympathir, 
car  madame  Ducondu,  sa  fille  et  Louis  connaissaient  et  estimaieitt  le 
père  Beaulieu.  On  était  naturellement  anxieux  de  ssvoir  par  qud 
concours  de  circonstances  il  en  était  arrivé  1&  et  le  docteur  r^iéta  le 
récit  que  lui  avait  fait  V^icier. 

Ce  récit  était  aussi  simple  que  navnmt:  le  père  Beaulien  avait  fait 
un  second  versement  à  Dulieu  sur  le  prix  de  ses  "lots",  quand  ce  verse- 
ment devint  dû.  L'époque  du  trois^me  versement  coiadda  avec  les 
échéances  des  maisons  et  gros.  Le  p^  Beaulieu,  qui  n'avait  jamais 
tenu  une  comptabilité  bien  soignée,  constata  alors  qu'il  n'était  pas  ca- 
pable de  rencontrer  tous  ses  paiements  et  que  loin  de  faire  autant  d'ar- 
gent qu'il  le  croyait,  il  ne  retirait^  de  son  commerce  que  tout  juste 
-  de  quoi  vivre. — ^Nombre  de  petits  coosmerçants  font  à  un  raonMRt 
donné  cette  découverte,  qui  est  assez  souvent  suivie  de  la  faillite. 

Le  père  Beauiteu,  d'abord  épouvanté  de  sa  constatation,  reprit  vite 
confittice  et  se  dit  qu'il  n'avait  qu'à  vendre  une  couple  de  "Iota",  Mir 
la  vente  desqueb,  il  réaliserait  sûremeit  un  profit,  pour  solder  ce  qu'B 
devait  aux  marchands  de  gros  et  à  Dulieu.  La  transaction  lui  parais- 
sait absolument  facile  et  il  n'avait  aucun  doute  sur  son  succ^;  s'il 
fallait  en  croire  les  gens  qui  "faisaient  de  l'immedUe",  les  transactions 
de  ce  genre  çtaient  très  communes. 

n  ne  trouva  cq>endant  pas  d'adieteur:  l'un  av^  tout  sm  argent 
engagé  dans  diverses  entreprises  ;  un  autre  n'achetait  que  des  nuisons 
et  ne  spéculait  pas  sur  les  "lots"  ;  d'autres  ei^n  n'auraieat  ad^  sa 
propriété  qu'à  (tes  ]tf  ix  dériadres. 

Cet  échec  le  décontenança  forteme^it,  mais  il  ne  perdit  pas  encore 
confiance:  Dulieu,  qui  s'était  toujours  nx^ttré  son  ami,  lui  donnerait 
peut-être  du  temps  pour  payer.  Il  alla  donc  le  trouver,  sans  trop  d'in- 
quiétude, car  il  ne  pouvait  croire  que  l'agent  d'immeuUes  ae  lui  rendit 
pas  le  service  d'attendre  que  ses  affaires  fussent  en  meilkur  ordre. 

Il  éprouva  une  profonde  décqjtion  :  Dulieu  ne  traitait  pas  de  la 
même  manière  ceux  qui  avaient  de  l'argnit  et  ceux  qui  n'étaient  plua 
que  ses  débiteurs. 

Il  reçut  l'épicier  très  frcûdement  et  Im  dit  d'un  av  ennuyé,  après 
avoir  écouté  l'exposé  de  ses  difficultés  :  "parlez  donc  de  cela  à  mon  oon- 
mis,  voulez-vous;  je  suis  tn^  pressé  pour  m'occuper  de  ectte  affaire- 
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ir*  H  sortit,  quelques  instants  après,  et  le  pèr«  Beaulieu,  «pris  avok 
attoidtt  lo^rtemps  que  le  coitunis  fut  libre,  ki  renouvela  la  demudc 
4e  délai  qafh  avait  faite  à  Dulieu.  ! 

"MMMienr  Dulieu  règle  ces  questions-li  lui-même",  r^Moditle 
cMMï»,    je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  vous  accorder  ce  que  vous 


«1-  "^S^  «wosieur  Dulieu  m'a  dit  d'arranger  cela  avec  vous,  dit  le 

gère  BcMdMi,  qm  commençait  à  suer  à  grosse  gouttes,  bien  qu'il  ne 

fit  pas  dMud  du  tout,  tant  il  devenait  nerveux.  4«  «  « 

—Cela  ne  fr»it  rien;  je  ne  peux  pas.    Revenez  voir  monsieur  Du- 

— ^Va-t-il  ttrt  ici  de  nouveau  aujourdliui? 

—Je  ne  sais  pas. 

— (^aiid«eni-t-flid? 

—Ommàn  probablement. 

l^aor^Sd^  ^"*  ^*  ****  "''^^  ^  revenir  dans  l'avant^nidi  ou  daM 

— C'est  plus  qae  je  ne  purs  dire.  ^' 

.  Cesj-éponses  irritantes  et  offensantes  mortifiaient  profondément 
lepere  Beauheu  et  la  colère  commençait  à  lui  monter  au  visage.    Si 

^ll'S  !?  lïi^  '  *''*?"  *""":*.  P*'?*-**^»  fait  «n  esclandre  fâcheux. . . . 
T,  JL°/  ^t»ft  Pm;  il  savait  bien  à  quoi  U  se  serait  exposé  en  restant 
et^iT^t  parti,  laissant  Dulieu  en  face  d'un  commis  impassible  et  in- 

i«-  H'^'*:'*^  .^'^i*'  à  moitié  étouffé  par  l'indignation  qui  grondait  en 
«;•  Jl  h"  *^l"!ri  "*  ^^""^^  la  cage  de  l'ascenseur,  car  il  était  dans 
un  état  dexatatx»  extraordmaire  et  il  ne  savait  guère  ce  qu'il  fai- 

^«-.î^V*^^  un  peu  à  lui  quand  U  fut  dans  U  rue  et  il  remonta  à  son 
domicile  en  proie  a  un  accablement  profond.  On  l'attendaH  à  la  mai- 
ton  et  on  se  demandait  quel  allait  être  le  résultat  de  ses  démarches.  Il 
'L^^\S^'^v'J^^  ^*  gène  où  U  se  trouvait,  puisque  sa  femme 
etjiM  «fents  1  aidaieit  dans  son  commerce  et  étaient  au  courant  de 
•Mues  ses  affaires.  Us  avaient  donc  hâte  de  savoir  comment  û  avak 
réussi  a  solutionner  la  difficulté. 

,ujl"il'*  jnalheureusement  pas  encore  réussi;  son  air  le  faisait 
ogrmer,  <t  «  n  eut  que  peu  de  mots  à  dire  pour  expliquer  son  insuc- 

na.  iSt^^*  ^"*  le  coup  avec  calme  et  elle  dit  simplement:  "ça  n'a 

MÎi^^SS^(t™?"'*"''z5°''*'H  *tait  disposé  à  faire  quelque  choae." 
Mais  Henn  et  Mane,  qui  étaient  jeunes  ei  qui  ne  se  laissaient  pas  dé- 

SrS'.^?''  pIÎIT.^  cet  âge  on  ne  doite  pas  de  l'avSir.^  % 
^^r  m2l  T^  d'abandomier  la  lutte  que  suggéraient  le.  paroi  . 
de  leur  mère.  Tous  deux  se  mirent  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver 
JJfflM  Iwirs  connaiSMnce  quelqu'un  qui  pût  acheter  les  "tots"  de  leur 

S;S„  .TSÏÎ  *  '^  ?"*"  '^*?'  •  ""  ^"»  demandiez  au  docteur  Du- 
condu  ;  c  est  un  bon  homme  et  il  est  riche."     L'idée  sembla  susceptible 
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de  Sttooès  au  père  Beattfieti,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  faire  une 
démarche  auprès  du  docteur. 

U  avait  une  grande  confiance  dans  le  praticien  et  il  se  dit  que  ie 
docteur  Ducondu  pourrait  probablement  lui  donner  quelque  bon  coa- 
seil  capable  de  le  sortir  d'embarras. 

Quand  il  eut  dit  ce  <iui  l'amenait,  le  docteur  réfléchit  un  peu, 
avant  de  répondre.  Le  père  Beaulieu  attendait  avec  avidité  les  paroles 
du  médecin,  tandis  que  ce>ui-ci,  pourtant  habitué  aux  misères  hu> 
maines,  hésitait  à  pçrter  le  dernier  coup  au  malheureux  qui  venait 
l'implorer. 

"Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  épuisé  tous  les  moyens  vis-à-vis 
de  monsieur  Dulieu",  dit-il  enfin  à  l'épicier. 

"Oh  !"  répondit  celui-ci,  "je  ne  crois  pas  avoir  grand  chance  avec 
lui.  Je  ne  l'avais  jamais  vu  comme  cela,  on  dirait  qu'il  est  fâché 
contre  moi.  Pourtant,  je  lui  ai  fait  gagner  assez  d'argent  :  il  aurait 
pu  m'attendre. 

— Oui,  mais  il  ne  vous  a  pas  refusé  absolument. 

-:— Il  s'est  sauvé  pour  ne  pas  me  voir,  c'est  bien  pareil. 

—C'est  étrange.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  agit  comme 
cela.    Vous  devriez  retourner  le  voir,  demain  matin. 

— ^Et  s'il  refuse. . . . 

— Il  sera  alors  temps  pour  vous  de  tenter  un  autre  moyen. 

— J'ai  essayé  de  trouver  des  acheteurs  et  je  n'ai  pas  pu. 
'      — C'est  singulier. 

— Pourtant,  de  la  terre,  cela  a  de  la  valeur. 

— Certainement,  certainement. 

— ^Tenez,  dit  l'épicier,  tout  ému  de  son  audace,  si  vous  m'achetiez 
une  couple  de  mes  lots,  monsieur  le  docteur,  ça  ne  serait  pas  une 
grosse  dépense  pour  vous  et  moi  ça  me  mettrait  au-dessus  de  mes 
affaires. 

— Je  le  voudrais  bien,  répondit  le  docteur,  fort  embarrassé,  mais 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  spéculer  sur  les  lots. 

Ce  mot  de  "spéculation"  sonna  étrangement,  pour  la  première 
fois,  aux  oreilles  de  l'épicier.  "Mais  on  m'avait  assuré  que  ce  n'était 
pas  une  "spéculation",  dit-il  au  docteur,  "Monsieur  Dulieu  disait  que 
c'était  un  placement  de  tout  de  tout  repos. 

— Oh!  tous  ces  achats  de  lots  sont  plus  ou  moins  des  spécula- 
tions, aMrma  le  docteur. 

Le  père  Beaulieu  pâlit  et  fut  secoué  d'un  tremblement  con- 
vulsif. 

Le  docteur  regretta  d'avoir  parlé  trop  vite.  "Où  sont  ces  lots?" 
lui  demanda-t-il  ? 

Le  père  Beaulieu  le  lui  dit  et  le  docteur  ne  put  s'empêcher  de  re- 
marquer: "c'est  'bien  lom". 

''Mais  ils  ont  de  la  valeur  quand  même",  répétait  l'épider,  avec 
l'entêtement  d'im  homme  qui  veut  espérer  malgré  tout. 
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—Ils  acquerront  probablonent  de  la  valeur,  r^xmdit  le  docteur, 
mais  je  crains  que  cela  ne  prenne  un  peu  de  temps. 

— Alors,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'arranger  pour  que  vous  en 
achetiez?  interrogea  l'épicier. 

Le  docteur  le  regarda  attentivement;  il  avait  l'air  d'un  homme 
qui  va  avoir  une  attaque.  "Je  ne  puis  pas  lui  refuser  nnmédiatement", 
pensa  le  praticien,  et  il  dit:  "revenez  donc  demain,  père  Beaulieu,  vou- 
lez-vous; b  nuit  porte  conseil;  allez  voir  Dulieu  et  si  vous  ne  vous 
arrangez  pas  avec  lui,  vous  pourrez  revenir  me  voir;  mais  je  ne  peux 
rien  vous  promettre  cependant." 

Il  reconduisit  son  visiteur  et  le  retint  un  instant,  à  la  porte,  pour 
s'informer  avec  tact  de  la  santé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  et  pour 
tacher  de  détourner  un  peu  le  cours  de  ses  pensées. 

Mais  le  père  Beaulieu  avait  fini  par  se  rendre  con^te  de  la  vérité 
et  il  avait  vu  clair  à  travers  les  réticences  du  docteur:  il  était  ruiné, 
ruiné  après  une  longe  vie  de  laibeurs  et  quand  il  aspirait  au  repos. 
Dulieu  l'avait  trompé,  s'était  joué  de  lui  et  lui  avait  arraché  tout  oe 
quil  possédait.  Les  lots,  vendus  avec  la  condition  ordinaire  qu'ils 
dwneureraient  la  propriété  du  vendeur  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été 
complètement  payés,  allaient  demeurer  à  l'agent  d'immeubles,  qui 
garderait  aussi  l'argent.    C'était  fini,— fini. 

Quand  le  père  Beaulieu  revint  chez  lui,  ses  enfants  n'osèrent  pas 
lui  demander  le  résultat  de  sa  dernière  démarche,  Henri  fut  tout  trou- 
ble en  voyant  entrer  son  père,  courbé  et  marchant  presque  à  tâtons  ; 
Mane  pleura  doucement,  car  elle  voyait  que  son  père  avait  de  la  peine, 
et  la  mère  Beaulieu  dit  à  son  man  :  "le  docteur  n'a  pas  voulu,  mon 
vieux.  Il  tressaUHt  en  entendant  la  voix  de  sa  femme  et  il  répondit, 
presque  tout  bas:  "il  dit  que  ça  ne  vaut  rien."  Puis  il  monta  à  sa  cham- 
bre avec  sa  femme,  en  se  répétant  à  lui-même:  "oh!  si  j'avais  su!" 

L«s  enfants  fermèrent  l'épicerie,  sans  bruit,  et  se  retirèrent  eux 
aussi  dans  leurs  chambres. 

Pendant  ce  temps,  Ernestine,  tout  émue  du  récit  du  docteur,  lui 
disait,  presque  avec  reproche  :  "papa,  pourquoi  n'as-tu  pas  acheté  des 
lots  a  ce  pauvre  homme? 

•—Parce  que  ce  serait  de  l'argent  jeté  à  l'eau,  ma  petite  fille,  ré- 
pondit monsieur  Ducondu. 

-^Alors,  ces  lots-là  ne  valent  rien,  docteur,  dit  Louis,  qui  avait 
tout  écoute  en  silence. 

—Absolument  rien  malheureusement.  Ils  sont  situés  en  plein 
champ  a  une  distance  ridicule,  loin  de  toute  habitation,  de  toute  pa- 
roisse,  de  tout  chemin,  de  toute  ligne  de  tramways. 

—Ça  n  est  que  de  la  spéculation,  murmura  Louis. 

— Uniquement,  conclut  le  docteur. 


Le  silence  et  I  obscurité  s'étaient  faits  dans  la  maison  du  père 
Bwulieu,  un  silence  pesant,  une  obscurité  inquiétante.  Une  ataios- 
phère  de  malheur  r^^nait  dans  la  demeure. 
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L'épider  s'était  endormi  pesamment  et  maintenant  il  avait  un 


Il  rêvait  qu'il  enfonçait  dans  une  onde  profonde  et  froide,  qu'il 
coulait  i  pic  et  descendait  à  des  centaines  de  |Meds,  dans  un  aUme  ok 
le  jour  ne  luisait  pas.  Cela  s'était  fait  soudainement,  sans  qu'il  sût 
comment,  et  il  n'avait  pu  se  prot^^  contre  cette  chute  étrange,  en  vm 
Keu  inconnu. 

Tout  à  coup  uae  lumière  diffuse  l'édaira  et  il  aperçut  un  monstre 
qu'il  n'aurait  pu  divire  mais  ^u'il  savait  être  Dulieu. 

Il  voulu  fuir,  mais  il  était  immobilisé  par  une  puissance  invin- 
cîWe;  le  monstre  s'assit  sur  ses  jambes,  qui  devinrent  inertes  comme 
M  elles  ne  lui  avaient  plus  appartenu.  Il  tenta  de  lever  la  main* pour 
repousser  l'apparition  ;  elle  était  attachée  i  son  côté  et  retenue  par  la 
même  force  extraordinaire. 

Il  était  étendu  sur  le  dos,  la  lumière  le  frappait  en  plein  visage  et 
l'aveuglait.  Il  étouffait.  Le  monstre  s'assit  sur  sa  poitrine,  qui  écra- 
sait sous  le  poids  effroyable. 

Le  froid  le  gagnait,  il  avait  des  éblouissements  et  il  se  sentait  la 
tête  près  d'éclater.  Oiose  étrange,  il  parvenait  à  entr'ouvrir  les  lèvres 
pour  tenter  de  resfMver  et  quoiqu'il  fut  au  fond  de  l'eau  pas  une  goutte 
d'eau  ne  lui  entrait  dans  la  bouche,  mais  il  n'3r  avait  pas  d'air  non  plus: 
c'était  le  vide  autour  de  lui. 

Combien  de  temps  cette  situatîbn  terrible  allait-elle  durer?  Où 
était-il? 

Pourquoi  souffrait-â  amsi?  pourquoi  n'était-il  f^us  un  petit  gu-çop 
courant  nu-pied  dans  les  champs,  au  grand  soleil,  le  visage  fouetté  par 
l'air  vif  des  montais?  ou  pourquoi  n'était-il  plus  un  jeune  homme 
robuste,  dans  les  vemes  duquel  coulait  une  force  irrésistible  et  indomp- 
tée? pourquoi  n'était-il  pas  cet  homme  suprêmement  heureux  qui  con- 
duisait à  l'autel,  par  un  beau  jour  de  mai,  la  plus  jolie  fille  de  Saint- 
Augustin?  pourquoi? 

Des  cercles  concentriques  d'oni»-e  tournaient  autour  de  lui,  le 
poids  sur  sa  poitrine  deveiait  plt»  pesant.  Il  fit  un  effort  désespéré, 
inoui,  pour  le  soulever.    Rien  ne  bougea. 

Il  sentit  alors  quelque  chose  qui  se  luisait  en  lui  et  il  se  trouva 
soudain  dans  la  nuit,  son  être  s'anéantit. 

Cependant  des  rayons  de  lumière  jaillissaient  à  travers  les  per- 
siennes  closes.  Un  ibeau  soleil,  invitant  à  la  vie  et  au  mouvement, 
éclairait  tout  le  quartier.    Il  était  cinq  heures  du  matin. 

La  uièrc  Beaulieu,  fidèle  à  son  halutude  de  se  lever  tôt  et  de  com- 
mencer de  bonne  heure  le  travail  de  fai  journée,  sortit  sans  bruit  du  lit 
et  se  garda  «bien  de  déranger  son  mari,  qu'elle  supposait  fatigué  par  ses 
courses  de  la  veille. 

La  maison  s'emplit  peu  à  peu  de  bruit  et  d'animation,  les  enfants 
Ouvrirent  l'épicerie  et  les  allées  et  venues  des  acheteurs  commencèrent. 

Cétait  le  retour  de  l'effort  et  du  travail  quotidien,  après  le  repos 
de  ia  nuit. 
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Dus  la  chambre,  en  haut,  le  pire  Bcaulieu  donnait  toujours.  Ce 
n'était  peut-être  que  la  quatrième  ou  troisième  fois,  dans  toute  sa  vie, 
qn'il  lui  arrivait  de  ne  pas  se  lever  en  même  ttmp»  que  le  reste  de  la 
maitonnée  et  de  ne  pas  être  le  premier  à  l'ouvrage. 

Une  appétissante  friture  tiédissait  sur  le  poêle  et  remplissait  la 
maison  de  sa  bonne  odeur. 

La  mère  Beaulieu  crut  qu'il  était  ten^>s  d'appeler  son  mari  pour  le 
repat  commun.    Elle  alla  donc  dans  la  chambre  et  elle  ouvrit  les  per- 


Un  cri  d'horreur  retentit  dans  la  maison,  et  jusque  dans  l'épicerie, 
oà  étaient  Marie  et  Henri.  Ils  montèrent  précipitamment  et  restèrent 
^  attérés  devant  le  spectacle  qu'avait  révélé  la  lumière  :  leur  père  était 
étendu  aussi  rigide  que  s'il  eiit  fait  un  effort  extraordinaire  pour 
raidir  ses  membres  et  il  avait  la  figure  violacée  comme  ceHe  d'un  noyé. 
Tous  les  efforts  pour  îe  réveiller  furent  vains  et  Henri  courut  diercher 
on  médecin  voisin,  pendant  que  Marie  téléphonait  au  docteur  Ehi- 
condu. 

Les  deux  hommes  de  l'art  crurent  sentir  un  faible  battement  du 
pouls,  intermittent  et  vacillant  comme  la  lueur  d'une  lampe  qui  s'éteint. 

Le  prêtre  fut  appelé  et  oignit  le  moribond,  pendant  que  les  enfants 
sang^taient  tout  haut,  au  pied  du  lit. 

Une  heure  après,  tout  signe  de  vie  était  disparu  et  le  père  Beaulieu 
était  rendu  dans  un  monde  où  on  ne  connaît  pas  la  fièvre  et  les  inquié- 
tudes humaines  et  où  l'on  goûte  pour  toujours  la  paix. 

Sa  pauvre  existence  tourmentée  était  finie.     Il  avait  rejoint  ses 
-  ancêtres  dont  la  vie  s'était  passée  sur  la  ferme,  pour  jouir  avec  eux 
d'un  repos  commun,  de  ce  repos  auquel  il  aspirait  si  ardemment  et 
qu'ail  avait  trouvé  soudain,  au  milieu  d'angoisses  sans  issue. 

La  Providence  lui  avait  accordé  le  délai  que  Dulieu  lui  avait  re- 
fusé. 

La  mort  n'a  pas  autant  de  terreur  pour  les  habitants  des  campa- 
gnes que  pour  ceux  des  villes:  elle  n'est  en  effet  qu'un  retour  à  la 
nature,  dont  ils  sont  toujours  si  proche.  Ils  ont  une  rés^nstion  un 
peu  fataliste  et  ils  accueillent  sans  frayeur  la  lugubre  visiteuse.  Les 
larmes  cessèrent  donc  vite  dans  la  maison  du  défunt,  pour  faire  place 
à  une  douleur  résignée  et  tranquille. 

La  soudaineté  du  choc  avait  cependant  fort  secoué  toute  la  fa- 
niille  et  les  enfants  furent  reconnaissants  à  Louis  Duverger  de  cwn- 
pâtir  à  leur  deuil,  et  de  leur  épargner  les  démarches  multiples  et  pé- 
nibles qui  sont  nécessaires  en  pareil  cas,  tant  auprès  des  entrepreneurs 
de  pompes  funèbres  que  pour  obtenir  les  certificats  et  les  attestations 
pour  1  inhumation. 

Marie  en  particulier  lui  en  sut  gré,  c<Mnme  efle  lui  savait  gré  des 
longues  heures  qu'il  passait  chez  l'épicier,  car  la  présence  du  jeune 
nomme  lui  faisait  du  bien.  Elle  eût  aimé  à  se  jeter  dans  ses  bra.s, 
pour  être  consolée  comme  une  enfant,  subissant  à  son  insu  la  loi  qui 
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veut  que  les  sentiments  tendres  succèdent  aux  sentiments  tristes  et 
que  la  mort  fasse  germer  l'amour.  >■ 

«,..3^  fin  soudaine  du  père  Beaulieu  avait  produit  une  profonde  im- 
S2ÎSîL''5"i  '  ^""'  Ducondu,  où  on  avait  suivi  avec  intérêt  les 
péripéties  de  la  vie  du  cultivateur,  depuis  son  départ  de  U  campacne. 
t«ri?*J"îte^  Ducondu  et  Emesdne  avaientdisculé  avST£> 
teur  la  possibilité  pour  un  homme  de  l'âge  du  père  Beaulieu  de  chan- 
STw  ^^^''°"  ^\^  ^*-  ^  ^«^««•'  *t»'t  ^opinion  que  la  chose 
tV*.î^''i'  '  !?.  ^""r  «t  «  fi^le  »e  demandaiwt  avec  curiositéce 
qui  adviendrait  d'un  changement  aussi  radical.  Tous  trois  «valent 
miuntenam  la  réponse  à  leur,  doutes  et  à  îeur  question,  TcS^rf. 
^^JT^l         ~"P'  '"  "'  n'appréhendaient  pas  un  dénoue- 

se  tf^îîSi  l'^v^i*  r*  ^  docteur.  Ducondu  recevait  dans  l'intimité 

ZrZ^ll^^  ^^  V*™5'  *ïS*  ^»"*  P*»»«^  •*  »°îrée  chez  lui  le 
surlendemain  de  la  mort  du  père  Beaulieu.  U  docteur  lui  apprit  le 
triste  événement  et  on  parla  naturellement,  une  fois  de  plus,  Ss  mal- 

t^"JlLÎ2S'ï;  ,  "  ^  1»M***  ""'  •«"«"«  discussion  sVrksîS. 
ticm  en  général  et  a  spécubtion  sur  les  immeuSles  en  particulier  Le 

Ss  siSail'â  tÔTf  h'*^  r*^  ^'""*  spéculation  improdente^  s^ 
cas  semblait  a  tous  des  plus  typiques. 

;;N'aurait.îl  pu  en  sortir",  demanda  madame  Ducondu. 
sonn.  n wî*""»''"  ''  «"Pruntat  de  l'argent,"  disait  Unie,  "car  per- 
dront  pas  ce  prix  avant  dix  ans. 

—Je  me  demande  comment  monsieur  Dulieu  s'y  était  oris  oour  le 
tromp^ams,,  se  récriait  madame  Ducondu,  il  devrait  avoThSïe 

—Oh!  il  n a  pas  fait  pis  que  bien  d'autres,  disait  le  docteur-  c'est 
aux  gens  a  ne  pas  acheter  en  aveugles.  «ocieur ,  c  est 

«îf  Zfi^**-«'*?^"*f"'^."°*  ^""c  dupe,  dit  Larue;  il  ne  connai». 
sait  pas  la  ville  et  »  n'aurait  pas  dû  se  risquer  ainsi.  connai». 


rot-      ^ — •    ""j;-"""  cvHuucni  miseraoïement. 

— tst-ce  que  monsieur  Duverger  n'a  pas  des  propriétés  en  ville? 
demanda  Emestine  à  Louis,  qui  se  trouvaifaussi  cK  S^^ 

—Ou».  mademoiseHe,  répondit  le  jeune  homme. 

— W  il  ne  s  est  pas  fait  voler,  lui,  continua  la  jeune  fille 

—C'est  parce  qu'il  n'a  pas  acheté  de  terrains,  dit  Louis  •  il  a  acheté 
des  maisons,  de  sorte  qu'il  retire  des  loyers  qui  lui  seront  à  4avîf^ 
mipots  et  à  solder  hi  balance  du  prix  de  vente.  ^^     ^ 

"Comme  question  de  fait."  dit  madame  Ducondu,  "est-ce  oue  U 

StuTdrceb"^!:'''"  "'^^*  ^'  un  peu  surfaite?  Oi'n'SJLd 
parier  que  de  cela.  Les  journaux  en  sont  p  eins.  A  entendre  cause*- 
îes  gens,  on  pourrait   s'enrichir  dans  le  te4«  de  le  dire     Mais^e^ 
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«Miprendt  pu  ceU  H  me  senUe  que  ce  n'e»t  pu  vrai.  Comment 
•«wt  te  monde  peut-U  i  enrichir  en  même  temps.  Il  doit  y  en  avoir  un 
^and  mxnbre  qm  se  ruinent. 

— Voi»  avex  certainement  raison,  madame,  répondit  Lame,  tous 
■c  s'enrichissent  pas.  *^ 

— Phisieurs  font  fortune  cependant,  dit  le  docteur. 

-i_  "T.  ?'  •  ■**'  *ï"*  ^*  commencer  heureusement  pour  que  cela  aille 
wen,  dit  L4uiie. 

— Et  il  faut  avoir  de  la  chance. 

—Assurémttit,  on  trouve  quelquefois  des  occuions  qxi'on  ne 
encontre  plus,  il  s'i^t  de  savoir  en  profiter. 

—Et  ceux  qui  s'unaginent  à  tort  avoir  trouvé  une  occasion,  quand 
m  n  en  ont  reeUemwit  pas  trouvé,  dit  Louis,  sont  ceux  qui  se  ruinent 

--Ce  pauvre  père  Beaulieu,  dit  Emestine,  il  croyait  bien  avoir 
tronve  une  fortune. 

—Oui,  fit  le  docteur,  et  son  désappointement  a  été  tel  qu'il  en  est 
mort.    Je  me  demande  ce  que  va  devenir  sa  famille. 

—Je  crois  qu'ils  vont  retourner  à  Saint-Augustin,  dit  Louis. 

— Ils  ont  été  bien  imprudents,  dit  Lame. 

—Ils  ont  surtout  manqué  de  jugement,  dit  le  docteurT  Ils  n'au- 
»went  pas  du  risquer  tout  leur  avoir. 

^^  La  conversation  continua  ainsi  et  on  épiiogua  longuement  sur  le 
teate  sort  du  spéculateur  que  sa  spéculation  avait  tué,  sur  cette  soif 
de  s  enrichir  vite  qui  fait  tant  de  victimes,  sur  les  faits  et  méfaits  des 
ag^ts  d  immeuMes,  sur  l'expansion  de  la  ville  de  Montréal  et  sur  la 
^nkm  qu  est  encore  appelé  à  prendre  la  propriété,  sur  la  possibOité 
Jmi  krach  dans  1  immeuble,  sur  l'astuce  des  uns  et  sur  la  crédulité 
djBi  autres.  On  discuta  longtemps  et  on  cessa  la  discussion  sans  avoir 
«puise  le  sujet. 

.  V"?  .cortège  lugubre  partait,  le  lendemain  matin,  de  la  résidence 
œ  4  épicier. 

air*r':!Lri!°*i  ''"'  S'^*  *PP"'  '*  malheur,  regardèrent  passer 
airec  sympathie  le  corbilkird  noir  contenant  la  tombe  brune  aux  poi- 
filées  d  argent  dans  laquelle  les  employés  de  l'entrepreneur  de  pom^s 
funèbres  avaient  étendu  îe  corps  du  père  Beaulieu. 

Joseph  et  H«iri  marchaient  derrière  le  corbiliard,  suivis  de  deux 
LSiir  dJv**  ^  P****  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  se  trouvait 

„^^'""^«„"n  groupe  qui  s'était  formé  sur  le  trottoir,  en  face  de 
rgMcerie  de  1  autre  cote  de  la  rue,  une  femme  se  tenait,  les  bras  croi- 
ses, la  tête  penchée  en  avant,  comme  pour  mieux  voir.  Ses  petits 
yeux  chafouuîs  semblaient  chercher  à  pénétrer  dans  le  cercueuil  et  sa 
ÏÏJ^'^ZH!»^""?'  ?"i,*'°""  tomtoants,  avait  une  expression  malveil- 
iwte.  C  était  la  LcManc  que  le  mystère  de  l'Au-Delà  n'impression- 
ntit  aucunement  et  qm  ne  voyait  qu'un  objet  de  curiosité  et  que  ma- 
tière a  commérage  dans  le  passage  de  la  dépouille  du  mort. 


CHAPITRE  VIII 


1.  «iSS"  s?*'*  *»»»»>«»  denwer»  «x  mois  de  sa  vie  d'étudiants,  daas 

ï.'^^Sr.  *^"''*  '*  ^"^*  P*"^*"*  ^«ï"«"«  *o«»  »«»  étudiants,  même 
les  imuns  assidus,  se  mettent  avec  ardeur  au  travail 

.H  *.^^A*"*^*  "*•  "^"^  *^**=  ""*  régularité  exemplaire,  ayant  paaaé 
iij^^^  ♦2î*!ÎV'*  **^^'**  examens  trimestriels,  il  n'avait  rien  ^our 
L?^iSL!î  ^  **«^*"««'"  d.«n»  «««.études,  et  il  repassait  avec  soin  t^ 

^t^i  ^."rr^stirr^ï^ûrï  ttodr^%!-tir.ïï;^ 

sent  I^«  «,'ES.'**^*^*'*^'*,  *>"*  ^**  distingue,  les  étudiants  repu- 
sent  leurs  matières  et  préparent  leurs  examens  par  m-oupe  de  troMon 

SÎ'aI:^?^'  **  '^"*^"'  **>««•  *  *o«r.  cSe  méth^e  dis 
nue  fc  dan^  du  surmenage  et  empêche  le  travail  d'être  trop  abstnS. 
S^^tîr**'  l«vantage  d'obliger  à  réfléchir  et  de  faire  voif  ««Td» 
pomts  auxquels  on  ne  penserait  pas  si  on  travaillait  seul. 

Louis  et  Arthur  s'étaient  adjoints  deux  compagnons  d'étude  et 
m/il"  w*"'^J*"*  ^"^*î:  Arthur  «tardait  wTTïSilAa^ 
pois  qutl  était  à  l'université,  mais  ils  avançaient  tout  de  même  d'une 
ïïï?^L!f*"^T"*'-  ."'  **^l^«*  «  ^'  particulier  j^Xt  pta^ 
?îrh.ïSJ*l?i?"!  ^"'''  **  *"^  î*»nissaient  ensuite,  tontôt  £^ 

l'iH.Jinn*?;^?*'*"*  """^  confiance,  air  ainsi  réunis,  ils  avaier.t  tau» 
rSrJi  3"  *^!  ««savaient  autant  l'un  que  l'autre.  L'épreuve  de 
I  examen  dirait  si  kur  confiance  les  trompait  et  si  ceux  oui  n'avaient 

ir^nif'  ï""  ^'  *"  ^^"^'  «>™"e  Arthur  lSre\  Zi^^ 
SIX  mois  rattrapper  le  temps  perdu  .pendant  trois  ans. 
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Les  ftoiMle»— et  elle*  sont  nombreuMS— qui  ont  compté  des  étu- 
-  Us  ptnni  leurs  membres,  savent  mieux  qu'il  n'est  possible  de  le 
^«id  comment  on  suit,  de  loin,  les  étudiants,  à  U  veUle  des  examens, 
comment  on  s'intéresse  i  leurs  travaux  et  «munent  on  lait  des  con- 
MCtures  sur  le  résulut  des  examens.  Dans  les  familles  riches,  c'est 
ta  vanité  qui  est  en  jeu  et  dans  ks  familles  pauvres,  ce  sont  les  sacri- 
fices de  dix  ans  faits  pour  maintenir  un  jetme  homme  au  collège  pni» 
*  J^iv«rsité  qui  peuvent  être  rendus  lamenUblement  inutiles  par  un 
échec.  Que  de  suppositions  on  fait,  aue  de  fois  on  parle  de  cet  événe- 
ment redoutable  qui  approche,  tlans  les  foyers  des  étudiante,  pendant 
les  derniers  six  mois;  que  de  craintes  on  ressent,  que  d'espoirs  on 
caresse. 

Chet  le  père  Duverger,  on  ne  metuit  pas  en  doute  le  succès  de 
Louis,  mais  que  de  nuits  sans  sommeil  passa  madame  Doré  en  pen- 
sant à  Arthur.  *^ 

^  Louis  ne  cessait  pas  de  fréquenter  la  maison  du  docteur,  en  dépit 
de  son  redoublement  de  travail.  Il  trouvait  même  que  ses  visites  le 
reposairat  mieux  que  tout  autre  délassement.  Et  puis  il  commençait 
aussi  i  être  avec  Emestine  dans  des  termes  qui  n'auraient  pas  souffert 
de  relâche  dans  les  visites  :  ils  éuient  virtuellement  fiancés  et  ^  consi- 
déraient comme  promis  l'un  à  l'autre. 

Ils  en  étaient  venus  insensiUement  à  cette  situation,  par  la  force 
des  circonstances,  car  leur  roman,  pour  tendre  qu'il  fût  maintenant, 
avait  auparavant  été  quelque  peu  terres-terre,  comme  cela  arrive 
assM  souvent  entre  gens  d'un  caractère  cabne  et  posé.  Louis  n'avait 
guère  connu  que  trois  jeunes  filles  dans  sa  vie  :  \Iarcelle  Doré,  Marie 
Beaulieu  et  Emestine.  Il  aurait  aimé  la  première,  mais  il  en  avait  été 
âoigné  presque  à  son  insu,  en  même  temps  que  ia  même  force  im- 
prévue le  rapprochait  d'Emestine.  Quant  à  Marie,  elle  eût  été 
une  «ccdlente  femme,  quoique  la  mentalité  de  la  jeune  fiHe  ne  fût 
peut-être  pas  i  la  hauteur  de  la  sienne,  mais  il  n'avait  jamais  pensé  à 
elle  sous  ce  jour. 

Les  prévenances  des  parente  d'Emestine  et  les  manières  gracieuses 
et  gentilles  de  leur  fille  avaient  fait  le  reste. 

Louis  était  le  clerc  du  bureau  de  Lame,  qui  avait  l'intention  de  le 
JwendrjB^  comme  associé  aussitôt  qu'il  serait  reçu,  car  l'avocat  avait 
apprécié  le»  qualités  du  jeune  homme.  Tout  s'était  donc  arrangé  à 
soid»it  et  il  ne  restait  plus  à  Louis  qu'à  passer  ses  examens  pour  que 
ses  fiançailles  fussent  annoncées  officiellement. 

^{ï  .envisageait  l'avenir  avec  sérénité,  satisfait  de  ce  que  le  sort 
semblait  twiir  en  réserve  pour  lui  et  ayant  conscience  de  l'avoir  mé- 
rité. 

Les  examens  d'été  du  Barreau  se  tiennent  à  Québec. 
.Le  voyage  enchanteur  à  la  vieiUe  Capitale,  qu'un  grand  nortbre 
«  étadiants  font  pour  U  première  fois,  adoucit  queSque  peu  la  terreur 
de  1  épreuve. 
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pmorjsqae  compris  ÏHÎr.  k  Pa^fe  Châtt^^SS^clT  .  teSÏÏ!^ 
l'îil^'r?  ,P*^'P«5"ve  immense  des  cotes  de  Beauport.  orès  deaaueilM 

son  «;.    UnTSe  iît«S' l't,;??.-     ''*'  *ï"'  annonçait  le  succès  de 

nrax  et  avaient  l'air  si  grave—M^  la  iote  d..  hL   ^  etanit  si  jé- 
^^.,  .e«r  bonheur  ^  .rop^S^,l'°«„r,e'l;iSrt;^ 

«clamation  lui  échappa,  amère  i^n^Zt^!%t^ Im'      ""Î 


—  77  — 

.,^H*  "'«"*  pas  Plutôt  dit  ces  mots  qu'elle  s'en  reowifif     Q,  -^  • 
avait  pali  et  portait  les  mains  à  son  coeur  ^^  *'    ^*  "*"' 

Les  deux  femmes  se  comprirent  alors  et  elles  m^Ur^n»  i-««,        r 
frances  dans  une  poignante  étreinte.  meurent  leurs  souf- 

Augustii!  oTd'LrILm  r;^?^^^^^^^  Te  ^^  ^Sf"  '^  ^*"^- 
homme  en  deuil,  la  demeure  de«Ia  veive  du  lir^îl^  L  ""•  ^^"-^ 
avec  sa  fille  et  son  fils  Henri  On  !»  ri?  /^  ^«a"'>«".  q«>  vivait 
Louis  était  considère' comme  un  ^i''  ''^°"'*  ^'"'  "«*  ^^'"'"'■'=.  «^ 

plaisir  ''  '"  ^''  ^"^''■«^•"  ^"'  ^«'^  ^t'-^  content",  dit  Marie  avec 
de  L^s"''  ^'  "'""'  "  "  "^^^  ''•^^*'"^  P«"^  faire  un  "monsieur'^ 

évènl^St/irrsJ'SisS^^^^^^^  "^'"r^^  ^«  ''heureux 

étaient  puis  Henri  soV^^^^X  ^ern^-tSu''^^^^-^  ^"'"^ 

main^  ^^3'°^  :?ll  Y<2uret' Hs"  s' V^"^'"  'T'^  ^^^^  - 
"terre"  qui  leur  restait     îlsTv.^ln!  ')f.'^**'«"  '"«tallés  sur  la  petite 

viijageoi?,  qui  a«rSUai,r:s^rrs^^^^^^       p- »- 

milieu  d'eux  après  s'être  ruiné  en  viMe  LiS^     •      ^  **^'.*  '■*^*=""  «" 
heur  accompa«né  de  la  mnri     r^c    u  -!'  "^^'^  '1"'  respectaient  le  mal- 
pris touteX^etfes  Se^HuccS  ?"*  ^""'^  ^  '?  ^•"^-    "  *vait 
pas  de  les  payer  toutes  e^ed^^^r^leT-W^^^^ 
ment  entendu  en  aflFaires  '  ^^^  '^  ^**'*  excessive- 

rencom^^rîatllirdep^^^^^^^^^ 

dans  l'étable  attiédie  par  leSr  hSeinTîi  rifl^ï-  •  "^'^f"*  ^"  *^*^' 
la  fortune  .^  dérol^nt  queLS  Kîii  ^S''"*'*  ^"*  '^  ^"^eur  et 
les  recherchent.  ^"elquefo.s  bien  cruellement  devant  ceux  qui 

rives^dTgolïL  laliurirpÏÏ  t"?"  ^°î""^*  ^^  «-^^-t  '- 
apercevoir*^l'autre  rive  on  .'imaalnL  ^'-^"x  jours  d'été,  on  croit 
boisés  et  les  étendues  dé^uvS^n"'^  distinguer  les  espaces 
taches  blanches  qu^n  pnSd  Z?  A^fr»?"'*'  ^"^""'.^  compter  des 
l'iHusion  et  on  dâouvre^ue^rn^tatt^rdT^^rr  "^  "^*'  ^^^* 

^r.  frrp';ès,Tue'nrsTnTo;"sT'  ^^^  ^^T^'  ^"^  «°«  -oyons 
tant;  e11es^'éVaru^sïï„^r  rêî^rs'Sifui^^^^  ^  ^^- 

croyions  sûrs  et  dont  nous  tsccmt^Û^U     ^'vl^''^^^^  ^"*  "o«s 
changent  en  déception:  ce  n'éS^qK^n^^ra^*'^^*^"  P''°^'»'"'  ^ 


FIN. 


